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M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL anhnOnce que le tome XXXI des Mémoires de 
l Académie est en distribution au Secrétariat. 


« M. Mune Evwarps présente à l’Académie la 2° partie du V° volume de 
son ouvrage sur la Physiologie et l'Anatomie comparée de l'homme et des ani- 
maux. Dans ce fascicule l’auteur traite des organes de la digestion chez les 
animaux invertébrés. » è 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles expériences sur la formation du cal; 
par M. Frourens. | 


« Dans le ITI° chapitre de mon livre intitulé : Théorie expérimentale de la 
formation des os, j'ai cherché à établir ces trois propositions : la première, 
que le cal se forme dans le périoste; la seconde, qu'il ne se forme que dans 
le périoste ; et la troisième, que la formation du cal n’est qu’un cas ordi- 
naire de la formation de l'os. 

» Je termine ce chapitre par cette conclusion ; « Vue enfin, et pour la 
» première fois peut-être, sous son vrai jour, la réunion des fractures, la 
» formation du cal n’est donc plus quelque chose de particulier, d’excep- 
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» tionnel, de mystérieux en physiologie. Le cal est de l’os, n’est que de 
» l'os, et de los qui se forme où tout os se forme : dans le périoste (1). » 

» Le savant anatomiste et célèbre médecin M. Cruveilhier, dans la 
Notice sur ses propres travaux qu’il a présentée à l’Académie en 1855, 
s'exprime ainsi : « Il résulte de mes expériences. que la sphère d'activité 
» du cal est en raison directe de l'étendue de la lacération des parties 
» molles et du déplacement; que si le déplacement est peu considérable 
» ou nul, le périoste seul étant lacéré, le cal est formé par le périoste seul, 
» mais que, dans le cas de lacération des parties molles ambiantes, avec 
» déplacement, le cal est formé par le concours de toutes les parties molles 
» lacérées qui entourent les fragments et plus particulièrement par le tissus 
» musculaire. 

» J’admets donc avec M. Flourens, qui a réhabilité par ses expériences la 
» doctrine de Duhamel dans toute sa pureté, que le cal se forme dans le 
» périosle; mais je ne saurais admettre, avec lui, que Le cal se forme exclusi- 
» vement dans le périoste que pour les cas excessivement rares où les frac- 
» tures ne sont accompagnées d'aucun déplacement (2). » 

» Cette dernière remarque est tout à fait juste. Dans mes premieres expé- 
riences, je n'avais qu'un but : prouver la formation du cal par le périoste. 
Pour cela, je cherchais des fractures simples, les plus simples possible, où 
le périoste seul füt atteint, où je pusse voir ainsi l’ossification du périoste 
sans aucuñe complication. 

» Dans mes nouvelles expériences j'ai cherché, au contraire, des frac- 
tures compliquées, des fractures avec chevauchement, avec croisement des 
bouts d'os fracturés; et j'ai vu alors deux sortes de cal : le cal périostique, 
le cal permanent, le vrai cal des anciens chirurgiens, si bons observateurs, et 
le cal des parties molles, extérieures au périoste, le cal provisoire, le faux 
cal des anciens chirurgiens, et que j’appellerai le cal musculaire, parce que 
c’est principalement par le tissu musculaire qu’il est formé. 

» Je vais passer en revue, l’une après l’autre, toutes les parties d'un 
membre fracturé, et exposer très-rapidement ce qui se passe dans chacune 


d'elles. 
» 1°. Les nerfs: ils restent toujours à l’état sain. 


(1) Théorie expérimentale de la formation des os, chapitre IT, page 65. 


(2) Exposé des titres de M. Cruveilhier à l'appui de sa candidature à l’Académie des 
Lg 


Sciences, page 39. 
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» 2°. Les vaisseaux : ils sont souvent rompus, et alors il se produit un 
épanchement, mais leur tissu ne change point. 

» 3°. Les tendons à coulisse : ils ne changent pas non plus, et continuent 
à glisser dans leurs coulisses. 

» 4°. Les tendons d'insertion : ils peuvent, selon le lieu de la fracture, se 
confondre avec le périoste et suivre toutes les phases de son ossification. 

» 5%. Les muscles : c'est ici le vrai siége du cal extérieur au périoste, du 
cal provisoire, du faux cal. Les muscles qui sont éloignés de la fracture res- 
tent sains. Ceux qui adhèrent au périoste, et touchent aux fragments os- 
seux, changent de couleur et de consistance; ils pâlissent, ils durcissent, 
leurs stries transversales s’effacent; enfin leur tissu, devenu fibreux, pré- 
sente d’abord des cellules cartilagineuses et-puis des cellules osseuses. Avec 
la guérison de la fracture, tout cela disparait; le muscle reprend son état 
vaturel, et le cal provisoire n'existe plus. 

» 6°. Les gaines des muscles : elles se tuméfñent et plusieurs se transfor- 
ment en cartilage et puis en os. 

» 7°. Les fragments déchirés du périoste : ils se portent vers la membrane 
médullaire ou périoste interne, s’y joignent et bouchent avec lui le canal 
médullaire des bouts d’os fracturés. 

» 8°. Le périoste : il se tuméfie, se gonfle, adhère aux muscles qui entou- 
rent les fragments osseux; puis il se transforme en cartilage, et de cartilage 
en os. Ceci est le vrai cal, le cal permanent, le cal qui subsiste apres la gué- 
rison de la fracture, ou plutôt qui constitue la guérison même de la fracture. 
la consolidation permanente des bouts d'os rompus. 

» 9°. L’os lui-même : il n’augmente pas de volume ; ses bouts ne s'allon- 
gent point; ils ne bougent point; tout le phénomene de la formation du 
cal leur est extérieur; ils restent passifs; le périoste seul est actif, seul il 
agit, seul il forme la virole osseuse, le lien osseux qui relie les bouts osseux 
et les tient unis. 

» Et tout cela fini, c'est encore le périoste, soit interne, soit externe, 
qui ronge les parties excédantes des bouts d’os rompus, qui les use, qui les 
résorbe. Et alors un phénoméene tres-singulier s'opère: la continuité du 
canal médullaire, un moment interrompue, se rétablit, .et l'os reprend peu à 
peu son état primitif, sauf en ce qui touche ces deux points-ci: le premier, 
qu'il reste plus court de toute l'étendue des bouts rompus qui a été résor- 
bée, et le second, qu'il reste courbé; il ne reprend nisa première longueur, 
ni sa rectitude première. » 
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ASTRONOMIE. — Réponse de M. Ex Verrtr à une Note insérée par 
M. Delaunay au Compte rendu de la précédente séance, page 405. 


« J'ai vu avec regret, en lisant le Comple rendu de la dernière séance, 
que M. Delaunay m’ait invité à préciser mes doutes au sujet de l'exactitude 
de ses travaux astronomiques. 


» Avant tout, il est nécessaire de faire remarquer que je n’ai pas pro- 
voqué la controverse qui s'élève. Au milieu d’une discussion qui lui était 
étrangère, M. Delaunay est intervenu de la manière la plus inutile et la 
plus regrettable, et c’est ce qui a motivé de ma part l'avis qu'il ferait mieux 
d'employer son temps à rectifier ses erreurs. 

» Quoi qu'il en soit, je reconnais que, la chose une fois dite, M. Delaunay 
peut demander une explication : je suis prêt à la donner nette et précise. 

» J'ai apporté à cet effet les divers numéros de nos Comptes rendus, dans 
lesquels sont comprises les communications astronomiques de M. Delaunay. 
Mon intention est, évitant toute polémique, de donner lecture de divers 
passages de ces Mémoires, certain que leur rapprochement suffira pour 
motiver mon opinion. Mais l'absence de M. Delaunay me cause quelques 
scrupules..…. 

(Ici, M. le Président interrompt M. Le Verrier pour lire une Lettre de 
M. Delaunay insérée ci-après, page 458.) 

» Je n’ai nullement l'intention, reprend M. Le Verrier, de suivre M. De- 
launay, pour imposer à l'Académie une discussion sans fin, telle que la 
laisse préjuger la Lettre qui vient d’être lue. Une seule séance devait 
me suffire pour remplir mon but, et me permettre de laisser ensuite 
M. Delaunay discuter indéfiniment. Mais l'obligation où il me met d’insé 
rer au Compte rendu toute mon argumentation, me décide à la scinder en 
deux, afin de ne pas dépasser les limites réglementaires d'insertion. Et en 
conséquence, attendant la présence de M. Delaunay pour d’autres expli- 
cations, je me borneraï aujourd’hui à analyser les preuves concluantes 


qui résultent d’une Lettre de M. Hansen, intitulée : Remarques sur la varia- 


tion séculaire de la longitude moyenne de la Lune : Lettre dont je demande 
l'insertion au présent Compte rendu (voir ci-après). 

» L’'illustre astronome a développé toutes les inégalités du mouvement 
de la Lune conformément à la théorie donnée par lui dans les Fundamenta 
nova; il en a conclu des Tables extrêmement précises, au moyen desquelles 
on retrouve toutes les éclipses totales de Soleil dont l’histoire fait mention, 
et qui satisfont aux observations modernes avec une exactitude bien su- 


__. 
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périeure à celle des Tables de Burckardt, ainsi que l’a démontré M. Airy. 

» L’inégalité séculaire du moyen mouvement a été fixée à 12” par 
M. Hansen, et cela en faisant uniquement usage de la théorie, comme 
l’auteur le déclare expressément dans sa Lettre. Pour comprendre l'im- 
portance de ce terme, il faut se rappeler que son influence est propor- 
tionnelle au carré du nombre des siécles; en sorte qu’en remontant à 
2000 ans en arrière de notre époque, l'inégalité séculaire ci-dessus produit 
un changement de 4800” dans la longitude moyenne de la Lune. D'où il suit 
que si cette inégalité était mal déterminée, on ne retrouverait point, par les 
Tables, les époques des anciennes éclipses ; et puisque les Tables de M. Han- 
sen les représentent toutes parfaitement, on trouve dans ce fait une preuve 
irréfragable de l'exactitude de la valeur 12” attribuée à l’inégalité séculaire. 

» Or, suivant M. Delaunay, l'inégalité séculaire de la Lune devrait être 
réduite à 6”. 

» M. Hansen, dans sa communication de ce jour, démontre nettement et 
sans réplique possible et sérieuse qu'avec cette valeur de 6” on est absolu- 
ment incapable de satisfaire aux observations de la Lune et notamment à 
celles des éclipses. Si l’on s'arrange de manière à satisfaire aux observations 
modernes, les anciennes observations ne sont pas représentées ; et récipro- 
quement, si l’on cherche à se subordonner aux observations anciennes, les 
Tables qui en résultent sont démenties par les observations modernes. 

» Pour un astronome, la première condition est que ses théories satisfas- 
sent aux observations. Or la théorie de M. Hansen Îles représente toutes; 
et l’on prouve à M. Delaunaÿ qu'avec ses formules on ne saurait y 
parvenir. 

» Nous conservons donc, nous devons le dire, puisque l’on nous y oblige, 
des doutes et plus que des doutes sur les formules de M. Delaunay. Très- 
certainement la vérité est du côté de M. Hansen. 

-» Et, n'étant point disposé à suivre M. Delaunayÿ dans la discussion in- 
définie et sans doute obscure qu’il annonce, nous déclarons à l’avance que 
nous tenons pour nulle et non avenue toute réponse dans laquelle M. De- 
launay n’établira pas que sa théorie n’est pas contredite par les obser- 
vations. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Quelques remarques sur la variation séculaire de la 
longitude moyenne de la Lune; par M. Hansen. 


« En calculant mes Tables de la Lune, je ne me suis servi d'aucune éclipse 
soit ancienne, soit moderne. Le résultat de mon travail est connu à pré- 
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sent et ne représente pas seulement les observations méridiennes modernes: 


d'une manière satisfaisante, mais aussi les anciennes éclipses, calculées jus- 
qu'ici par mes Tables. À présent je m'occupe de rédiger mon calcul théo- 


rique des inégalités de la Lune, que j'ai exécuté d’après la méthode publiée 


dans les Fundamenta nova, etc., en faisant usage de quelques abréviations 
que j'ai trouvées après la publication de cet ouvrage. J'ajoute ici ‘expres- 
sément que c'est par la théorie que j'ai obtenu les valeurs des variations 
séculaires de la longitude moyenne, de l’anomalie et du nœud, que j’aiadop- 
tées dans mes Tables. 

» Dans les derniers temps, MM. Adams et Delaunay ont obtenu pour la 
variation séculaire de la longitude moyenne une valeur beaucoup moindre 
que la mienne, savoir + 5",7 et + 6,1, tandis que moi j'ai trouvé +12”,18, 
valeur qui ne s'éloigne pas beaucoup des valeurs adoptées auparavant. 

» En son temps, J'expliquerai le calcul qui m'a donné ce résultat; à pré- 
sent je veux seulement diriger l'attention sur l'effet que produira la diminu- 
tion de 6” de cette variation séculaire dans les résultats des Tables. En tout 
cas l'éclipse de Larissa dans l’année — 556 doit rester totale, et pour cette 
échpse on à 

de = + 14,4001+ 68,160 b, 


do étant la variation de la latitude géographique de la ligne centrale de 
l’éclipse, prise de maniere que les longitudes des divers points de cette ligne 
restent les mêmes, et d'/, db étant les variations correspondantes de la lon- 
gitude et de la latitude de la Lune. En diminuant la variation séculaire de 
la longitude moyenne de la Lune de 6”, on trouve pour cette éclipse 
dl— — 3331”, et, pour faire en sorte que cette éclipse reste totale, il faut 
nécessairement attribuer aussi un changement au mouvement des nœuds; 
car tout changement qu’on pourrait introduire dans le mouvement moyen 
de la longitude de la Lune reste dans des limites si étroites, qu'il n’a qu'un 
effet insensible relativement au changement que produit la différence 
de 6” dans la variation séculaire de la longitude. Pour ladite éclipse, on 
a aussi 


b= —0,09144 (01—08R), 


où d A désigne la variation de la longitude du nœud ascendant : par con- 
séquent 


do — +8,1701+6,230Q. 


La zone de la totalité de cette éclipse est tres-étroite; une variation de + 15’ 


‘» 
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de de fait déjà sortir Larissa de cêtte zone, vu la grandeur de d/; il est donc 
permis ici de faire d9=0. En subtituant cette valeuret 9 = — 3331" dans l'é- 
quation précédente, on obtient dQ — + 4366", d'ou résulte une augmen- 
tation du mouvement séculaire des nœuds adopté dans mes Tables de Ja 
Lune égale à 185”,3: | 

» Avec cette augmentation du mouvement séculaire des nœuds, il est absolu- 
ment impossible de satisfaire aux observations modernes. 

». Jetons un coup d'œil sur les éclipses discutées par M. Airy dans son 
Mémoire,.inséré dans le t. XXVI des Memoirs of the Royal Astronomical 
Society, et cherchons-y l'effet de la diminution de 6” de la variation sécu- 
laire de la longitude moyenne, et de l’augmentation de 185”,3 du mouvement 
séculaire des nœuds. 

» Pour l’éclipse d’Agathokles, dans l'an — 309, on à 


do — — 11,34 01 + 61,47 0b 
et | 


db— + 0,09180(9— 9Q), d1—= — 2669, IQ = + 3908’, 


d'ou résulte 
db——603,7 et dp = — 1°54. 


Par conséquent la zone de totalité s'éloigne du lieu où Agathokles peut 
avoir été pendant cette éclipse. 
» Pour l’éclipse de Thalès, dans lan — 584, on a 


do = + 1,26 d1 + 64,86 db 
et 


db= + o,og182(9/—09Q), d= — 3410", 9 = + 4418", 


d'ou résulte 


db—=—1718",8 et dp—= — 14. 


La zone de totalité sortira entièrement de l’Asie Mineure et de l’Hellespont 
et sera placée au milieu de l'Egypte et de l'Arabie. Il deviendra impossible 
de satisfaire aux Notices historiques sur cette éclipse données par les anciens 
auteurs. 

» Pour l’éclipse de Stiklastad dans l’an r030, on à 


de = — 4,18 dl + 205,2 db 


(48 ) 
et 


db=— + o,og040(0[—d0Q), d1= —556", dQ —=+ 1428”, 


d’où l’on obtient 
db——161",3 et dp=— 9°. 
» Ici la zone de totalité sera placée à une telle distance du champ de 
bataille de Stiklastad, que l'effet de l’éclipse a dû y être presque insensible. 
» J'ajoute l'effet des mêmes changements sur l'éclipse d’Ennius dans 
l’an — 399, dont j'ai donné les résultats de la comparaison avec mes Tables 
dans les Monthly Notices. Pour cette éclipse on a 


do—=+2,7601+ 096,960 et db—+o,;ogro8(d1—0Q), 
dl=— 32901", dQ—=+4075", 
d’où 


db=— 635,3 et dp——16. 


» De là il résulte que cette éclipse qui, suivant mes Tables, a été totale 


à Rome et s’est montrée immédiatement avant le coucher du Soleil, n’y 
obtiendra qu’une grandeur de 8 pouces à peu près, et que par conséquent 
elle n’a pas pu produire un effet considérable, 

» On conclut de tout cela que la diminution de la variation séculaire 
de la longitude moyenne de la Lune, proposée par MM. Delaunay et Adams, 
est loin de satisfaire aux observations tant modernes qu'anciennes. Au con- 
traire, pour rendre à la fois les éclipses de Larissa et de Stiklastad totales, 
il faut augmenter un peu ma variation séculaire, ce que M. Airy a montré 
dans son Mémoire cité plus haut. 

» J'ajoute que j'ai expliqué le calcul de l'équation de condition, dont je 
me suis servi ici, dans mon Mémoire sur les éclipses du Soleil. » 


M. ze PRÉSIDENT communique la Lettre suivante qui lui a été adressée par 


M. Delaunary. 


« Ramerupt (Aube) le 3 mars 1860. 
» Monsieur le Président et cher Confrère, 


» Je suis retenu à la campagne, pour des raisons de famille, jusqu’à mardi 
prochain 6 mars. Je ne pourrai donc assister lundi à la séance de l'Aca- 
démie. Comme il est probable que M. Le Verrier y répondra à l'appel que je 
Jui ai fait, je vous serai obligé de vouloir bien dire à l’Académie que mon 
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absence momentanée ne doit nullement arrêter la discussion entre lui et moi. 
Lors même que je serais présent à la séance, je ne répondrais pas immédia- 
tement à M. Le Verrier. Le débat que j'ai provoqué lundi dernier doit être 
sérieux et purement scientifique; il ne doit pas prendre le caractère d’une 
discussion irritante. Pour atteindre ce but, je suis résolu à ne répondre à 
M. Le Verrier qu'après que ce qu'il aura dit en séance publique sera imprimé 
par ses soins dans le Compte rendu, et cela autant de fois qu’il jugera con- 
venable de revenir sur cette question. Je déclare même à l'avance que quelles 
que soient les choses que M. Le Verrier dira devant l’Académie, s’il ne les 
reproduit pas dans le Compte rendu, je les considérerai comme retirées par 
lui de la discussion et je n’y répondrai pas. 
» Je vous serai obligé de vouloir bien communiquer cette Lettre à l’Aca- 
démie et ensuite l’insérer au Compte rendu de la séance. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Ætudes sur le colza, considéré dans ses différentes parties, 
à diverses époques de son développement ; par M. Ismore Pierre. 


L'auteur, en terminant ce Mémoire, résume dans les termes suivants 
les résultats auxquels l’ont conduit ses recherches : 

« Lorsque, après s'être entouré des précautions dont j'ai donné l’énu- 
mération au commencement de ce Mémoire, on divise le colza en plusieurs 
parties ainsi déterminées : 

» 1°. Pieds; 

» 2°, Tiges effeuillées et ététées, coupées à hauteur du collet de la ra- 
cine; 

» 3°. Sommités des tiges coupées au-dessous des plus basses fleurs ou 
des plus basses siliques; 

» 4°. Feuilles vertes; 

» 5°, Feuilles mortes; 
et qu'on examine la plante à différentes époques de son développement, 
on trouve : 

» 1°, Que le poids total de la matière, considérée en vert, atteint son 
maximum vers l’époque de la formation des graines ; 

» 2°, Que le poids de la matière sèche des pieds ou racines atteint éga- 
lement à cette époque un maximum au-dessous duquel il se maintient Jus- 
qu'à la maturité de la plante; 


: 


C, R., 1860, 127 Semestre. (T. L, N° 10.) 61 


( 460 ) 

» 3°. Que c’est encore à cette époque que le poids total de la ma- 
tière sèche des tiges nues et étêtées parait atteindre son maximum, pour 
diminuer ensuite d'une manière notable jusqu’à la complète maturité; 

4°. Le poids de la matière sèche des sommités des rameaux, munis 
de leurs fleurs ou de leurs siliques pleines, augmente rapidement depuis le 
moment de l'apparition des boutons à fleur jusqu'à l’époque de la ré- 
colte; c’est ainsi que, daus nos ExpérienGEse cet accroissement a été de 
600 pour 100 du 22 mars au 6 mai, et qu'ensuite ce poids a plus que 
AQRER encore depuis le 6 mai jusqu'au 20 juin; 

»_5°, La proportion de matière organique sèche contenue dans chaque kilo- 
gramme de matière verte augmente avec l’âge, et cela tout aussi bien dans 
les plantes faibles que dans les plantes les plus fortes; cette proportion de 
matière sèche est même plus considérable dans les plantes faibles que dans 
les plantes les plus fortes : ce que nous avions déjà eu l'occasion de con- 
stater dans un assez grand nombre de plantes d'espèces diverses, et par- 
ticulièrement dans la betterave, dans le trèfle, dans la luzerne et dans 
le sainfoin. 

» Azote combiné. — 4. En considérant la plante verte, la proportion 
d'azote par kilogramme de matière diminue constamment dans le pied, 
dans la tige effeuillée et étêtée; dans les sommités des rameaux portant 
les fleurs ou les siliques pleines, et dans la plante considérée dans son 
entier, la diminution paraît s'arrêter au moment de la chute des feuilles, 
PEU faire place à une légère augmentation. 

» 2. En considérant la ee sèche, la diminution se manifeste dans 
toutés les parties à la fois, 

» 3. Si, au lieu d’un poids déterminé de telle ou telle partie de la plante, 
on prend une récolte entière, la quantité totale d’azote fournie par les pieds 

va toujours en diminuant, au point d’être presque réduite à la moitié de 
ce qu'elle était au commencement des observations, bien que le pos des 
racines ait augmenté. 

» 4. Dans les tiges nues et étêtées, la proportion totale d'azote augmente 
Jusqu'à l’époque de la formation des graines, pour diminuer ensuite consi- 
dérablement jusqu’à l’époque de la maturité; cette proportion d'azote des- 
cend même alors au-dessous de ce qu’elle était trois mois auparavant, bien 
que le poids de la matière organique ait triplé pendant cet intervalle de 
ae | Left: | 

» D. L’accroissement du poids total de l’azote est continu dans les som- 
mités -des rameaux, qui contiennent, à l'époque de la maturité, plus des 


( 461) 
quatre cinquièemes de l'azote de la plante, dont elles ne forment que la 
moitié en poids de matière sèche. 

» Substances minérales. — A. Dans les racines, soit à l’état vert et frais, 
ut à l’état sec, la proportion de substances minérales contenues dans un 
kilogramme de matière n’éprouve que des variations insignifiantes pendant 
les trois derniers mois de végétation du colza. 

2: Dans les tiges étètées dépourvues de leurs feuilles, la proportion 
des matières minérales, à peu près constante quand les tiges sont vertes, va 
constamment en diminuant quand on les examine sèches, tandis que le 
poids total-des cendres de la récolte atteint, dans ces tiges, un maximum à 
l’époque de la formation de la graine, et diminue ensuite jusqu’à la maturité. 

» 5. Dans les sommités des rameaux, la proportion de cendres fournie 
par chaque kilogramme de matière sèché va constamment en diminuant, 
tandis que le poids total de ces substances éprouve un accroissement con- 
tiou et considérable; au moment de la maturité, cette partie de la récolte 
contiént près de dix-huit fois plus de substances minérales qu’elle n’en con- 
tenait trois moïs auparavant, et elle en renferme alors près des trois cin- 
quièmes de cé qui se trouve dans la récolte entière. 

Acide phosphorique. — 4. Quand on considère la plante verte et frai- 
che,on y voit la proportion d’acide phosphorique atteindre, dans les ra- 
cines et dans les tiges nues, vers l’époque de la formation de la graine, un 
maximum auquel correspond, au contraire, un minimum dans les sommités 
des rameaux. 

2. Lorsque l’on examine, au contraire, la matière sèche, on voit l’ap- 
pauvrissement se manifester à la fois sur les trois parties. 

» 8. Le poids total de l’acide phosphorique atteint, dans les racines et 
dans les tiges nues, une valeur maximum qui correspond à l'époque de la 
formation des graines, et redevient ensuite, à l’époque de la maturité, sen- 
siblement égal à ce qu'il était trois mois plus tôt, bien que, pendant ce laps 
de temps, le poids de la matière sèche qui compose cette partie de la plante 
ait plus que triplé. La diminution paraît s'y faire sentir encore, alors qu’elle 
a déjà cessé dans les racines. 

» 4. La masse totale de l’acide phosphorique éprouve dans les sommi- 
tés des rameaux un accroissement non interrompu, et devient, en moins de 
trois mois, vingt fois plus considérable qu’au début des observations. 

» Chaux. — À. Considérée dans son entier, soit à l’état vert, soit à l’é- 
tat sec, la plante offre un maximum de richesse en chaux vers le moment de 
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la formation des graines, et cette richesse décroit ensuite jusqu’à l’époque 
de la maturité. 

» 2. A cette même époque de la formation des graines correspond, au 
contraire, un minimum de richesse en chaux dans les sommités des ra- 
meaux. ; 

» à. La quantité totale de chaux contenue dans la récolte arrive à son 
maximum, dans les tiges nues et étêtées, vers cette même époque de la 
formation des graines, pour décroitre ensuite jusqu’à la maturité, malgré 
l'accroissement du poids de la matière organique réelle. 

» Sels alcalins. — 1. En laissant de côté les feuilles, dont l’état précis 
de maturité offre toujours quelque incertitude, la proportion de sels alcalins 
contenue dans le colza, pris à l’état vert et frais, ou lorsqu'il est compléte- 
ment dépouillé de l'humidité, va constamment en diminuant depuis l’appa- 
rition des boutons à fleur jusqu’à la maturité, dans le pied, dans la tige, et 
dans les sommités des rameaux. 

» 2. Lorsque, au lieu de considérer la proportion relative, on considère la 
proportion totale des sels alcalins contenus dans chaque partie de la récolte 
entière prise aux diverses époques de nos observations, il est facile de re- 
connaitre, en parcourant le tableau n° 35, que le poids total des sels alcalins 
varie peu dans les racines, et qu’il tendrait plutôt à diminuer qu’à augmen- 
ter, après la formation de la graine. 

» 3. Dans la tige, au contraire, après avoir plus que doublé à cette 
époque, le poids total des sels alcalins se trouve diminué de plus d’un tiers 
lorsqu'on arrive à l’époque de la maturité. 

» 4. Dans la partie supérieure de la plante, le poids des sels alcalins, 
pendant les trois derniers mois de la végétation du colza, décuple de valeur, 
au moins. 

» S'il était permis de tirer une conclusion plus générale encore, qui pa- 
rait découler tout naturellement de ce qui précède, nous ajouterions qu'il 
semble résulter des analyses dont nous venons de citer les principaux résul- 
tats généraux, que c’est surtout à l'époque de la formation de la graine que 
s'effectue avec le plus d'énergie, de la tige de la plante vers sa partie supérieure, 
le transport des matières azotées, des substances minérales, de l'acide phosphorique 
ou des phosphates, de la chaux et des sels alcalins. 

» Pendant la dessiccation en Javelle du colza coupé à l’approche de la 
maturité de la graine, il ne paraît pas y avoir de transport sensible de ma- 
tière azotée de la tige vers la partie supérieure de la plante. 
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» Le plant de colza, lorsqu'il est très-vigoureusement développé au mo- 
ment de la transplantation, peut déjà contenir alors une très-forte partie des 
éléments constitutifs que l’on rencontrera huit mois plus tard dans la plante 
parvenue à maturité. C'est dans les organes foliacés du plant surtout que se 
trouvent accumulés tous ces principes et particulièrement les matières 
azotées, 

» Enfin le brülis sur place des siliques de colza et l'emploi, trop général 
aujourd’hui, des pieds et même des pailles comme combustibles, doivent 
être considérés comme un véritable gaspillage très-préjudiciable aux inté- 
rêts de l’agriculture. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'u 
Associé étranger en remplacement de feu M. Lejeune-Dirichlet. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 50 : 


M. Plana obtient. . . . .  3o suffrages. 
Nh Liebig tits het 6 
MiEhrenberg::s:.114 1,114 
MaWohlersrau alu 4% 
M Airy ed 0 Ua le 2 
MaStrutés real ee 2 
M. Murchison.:. . . ... +} 


Il y a un billet blanc. 


M. Prana, ayant réuni la majorité des suffrages, est proclamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


MEMOIRES LUS. 
HISTOIRE DES SCIENCES. — Mémoire sur la pourpre; par M. Lacaze Durniers. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Milne Edwards, Regnault, de Quatrefages.) 


« Il est peu de sujets qui aient donné lieu à autant de recherches que l4 
couleur pourpre. Mais dans les nombreux Mémoires destinés à la faire 
connaître, on remarque d’abord peu de précision dans la détermination 
exacte de l'organe qui fournit la matière tinctoriale ; ensuite des opinions 
un peu absolues de quelques chimistes relativement à sa nature; enfin l’in- 
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certitude où sont laissés les peintres quand il s'agit pour'eux de fixer dans 
un tableau historique, non-seulement le ton, mais encore la nuance des 
draperies pourpres. | 

» Les recherches que j'ai l'honneur de soumettre à l'Académie ont été 
faites avec plusieurs espèces : Purpura hæmastoma, P. lapillus, Murex bran- 
daris, M. trunculus, M. erinaceus ; elles offriront par cela même plus de ga- 
rantie. 

» Sans aucun doute, l'opinion si absolue de quelques chimistes qui ont 
jugé de la nature de la pourpre par l’analogie que présente la couleur de 
l’alloxane ou de la murexide avec la pourpre des Mollusques, est la consé- 
quence du peu de précision apportée par les anatomistes à bien déterminer 
quel organe produit la matière colorante. 

* L'anatomie, attentivement faite des Mollusques purpuriferes, démontre 
que la matière à pourpre est primitivement une substance incolore produite 
par une partie assez restreinte du manteau des Rochers et des Pourpres. 

» Peu étendue, cette partie occupe à peu pres l’espace limité par la 
branchie et le rectum, dont elle ne dépasse guère en avant les extrémités, 
tandis qu’elle atteint tout au plus en arriere le corps de Bojanus. Elle ne 
forme ni un sac, ni une poche, ni un réservoir comme on l’a dit, et ces 
mots, ainsi que celui de veine à pourpre, doivent être rejétés, puisqu'elle est 
simplement étendue à la surface du manteau. 

» De grandes cellules allongées, placées à côté les unes des autres, per- 
pendiculairement à la surface de la voûte pallialé dans le sens de leur plus 
grand diamètre, composent son tissu. Elles forment à peu près deux ou trois 
couches, dont la plus extérieure, couverte de cils vibratiles, présente les 
cellules les plus développées. Au-dessous est un réseau capillaire sanguin 
fort riche qui distribue à la branchie le sang arrivant du corps de Bojanus et 
des parties voisines du manteau. . 

» Lorsqu'elles sont arrivées à leur maturité, les celluloses tombent dans la 
cavité palliale, se gonflent par endosmose, crèvent et mélent leur contenu 
aux autres mucosités qui s’y trouvent déjà. Cette chute, indépendante et 
isolée des éléments, constitue la sécrétion de la matiere à pourpre, qui,.on 
le voit, n’est point produite par une glande composée, ou une glande pro- 
prement dite, mais bien par une partie de nature glandulaire étalée en sur- 
face. | | 

» C'est le contenu granuleux, mais soluble, de ces cellules qui jouit de 
propriétés curieuses et qui produit la couleur pourpre. La couche particu- 
lière, dont la position vient d'être caractérisée, n’est pas spéciale, anatomi: 
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quement parlant, aux deux genres Murex et Purpura, et cela est important at 
point de vue morphologique ; la plupart des Gastéropodes paraissent pro- 
duire à la surface de leur manteau, dans un point à peu près analogue, une 
substance semblable par ses caractères histologiques, mais différente par 
ses propriétés. Chez les Aplysies et les Limaçons, elle est naturellement 
colorée, tandis que chez le petits coquillages que l’on appelle sur nos côtes 
des F’igneaux. (Trochus cinereus, Turbo littoralis), elle est incolore et non 
influençable par le soleil, quoique tout à fait identique anatomiquement à 
celle des Pourpres et des Rochers. 

» Ainsi, par sa structure comme par sa position, la partie productrice 
de la matière purpurigène est distincte et différente du corps de Bojanus, 
que l'on est aujourd’hui conduit à regarder comme un rein. En se plaçant 
donc au point de vue anatomique ilne semble pas exact de dire avec quelques 
chimistes que la matière colorante pourpre est fournie par l'urine des Mol- 
lusques. 

» Quelle a été primitivement la couleur naturelle et non modifiée de la 
pourpre des anciens? Pour répondre à cette question, il faut connaitre les 
propriétés curieuses de cette matière; et qu’on ke remarque, cette réponse 
est utile, car pour bien des personnes le mot pourpre est synonyme de 
rouge, de rouge vif éclatant : on peut s’en convaincre facilement en exa- 
minant destableaux historiques. Les produits de lasécrétion du manteau sont 
incolores, blanchâtres où un peu jaunâtres sur l’animal vivant. Soumis à 
l'insolation, avee le concours de l'humidité, ils deviennent d’un beau vio- 
let. Ils sont donc photogéniques. 

» L'action de la lumière a pour effet de développer dans l’ordre suivant 
les trois couleurs simples, jaune, bleu et rouge, entre lesquelles on trouve 
le vert et le violet résultat du mélange. En faisant l'expérience à la lumière 
diffuse, c’est-à-dire lentement, on observe très-nettement la succession des 
couleurs. Mais tandis que le jaune disparaît quand Paction se prolonge, le 
bleu reste toujours en quantité notable, ce qui fait que jamais, naturelle- 
ment du moins, le rouge ne se trouve seul; aussi la nuance de la pourpre est 
toujours au fond plus où moins violette. 

» Ces propriétés sont mises hors de doute par la possibilité de faire des 
photographies sur les tissus (soie, batiste, etc.), et les résultats obtenus, 
sans offrir cette perfection des épreuves photographiques ordinaires, n’en 
présentent pas moins avec des détails nombreux une assez grande vigueur 
detons. [E | 

» Dans uné image photographique ainsi obtenue on retrouve quelques- 
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unes des couleurs indiquées plus haut; le jaune verdâtré correspond aux 
blancs, et le violet plus ou moins foncé au noir des photographies ordi- 
naires, 

» Il suffit de remarquer que la couleur pourpre n'existe que parce 
qu'elle à été déterminée, causée par la lumière solaire, pour arriver à 
admettre que les anciens devaient nécessairement connaître cette particu- 
larité. Mais de plus quand Ja couleur se développe, toujours pour toutes 
les espèces, une odeur des plus fétides, analogue à celle de l’essence d’ail, 
se produit. L'odeur et le changement de couleur sont aussi caractéristiques 
l’une que l’autre, et la couleur pourpre ne peut exister sans eux. Or Pline 
parle de l’une et de l’autre, et dès lors il ne peut être douteux que la produc- 
tion de la pourpre chez les anciens ne s’accomplit absolument comme au- 
jourd’hui, à moins d'admettre que les animaux et la matière aient changé 
de manière d’être, ce qui serait une supposition tout à fait gratuite. La con- 
clusion forcée à laquelle on arrive est donc celle-ci : la couleur pourpre na- 
turelle, se produisant autrefois comme aujourd’hui, dans les mêmes circon- 
stances et avec les mêmes caractères, devait être analogue à celle que nous 
obtenons. 

» Jamais dans les expériences simples et naturelles le violet n’a fait dé- 
faut, jamais le rouge pur ne s’est présenté seul; donc la couleur pourpre 
naturelle, non modifiée, fut chez les anciens violette. Celui qui la découvrit 
dut faire cette expérience, la même que l’on a si souvent répétée, sur les 
grèves de la mer, en brisant un coquillage et écrasant son manteau sur un 
tissu que l’on expose humide au soleil. 

» D'ailleurs Pline cite Cornélius Népos, qui dit positivement que d’abord 
la pourpre violette fut estimée. L'interprétation des textes d’Aristote, de 
Platon, rapprochée des expériences précédentes, conduit au même ré- 
sultat. 

» Cependant il n’est pas douteux que si primitivement la pourpre fut 
violette, ses tons et ses nuances changèrent avec les exigences de la mode 
et des goûts ; ainsi l’on teignit deux fois les étoffes pour avoir une couleur 
plus riche, plus vive : ce fut la pourpre dibaphe (purpura dibapha). Les mé- 
langes des espèces contribuaient aussi à modifier les tons. Avec le Murex 
trunculus, on obtient du bleu seul presque sans rouge, comme aussi du 
violet. Tant que la matière animale des Mollusques fut employée, la pourpre 
dut être certainement d’un violet plus ou moins foncé, toujours cependant 
plus voisin du rose que du bleu; mais quand les couleurs minérales la rem- 
placèrent, alors tout en conservant aux étoffes le nom de pourpre, on leur 
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douna des nuances d’un rouge plus vif, et l’on arriva peu à peu à ces cou- 
leurs qui de nos jours se présentent à l’esprit quand on parle de la pourpre 
des cardinaux. D’après cela, il paraît donc nécessaire pour les peintres de 
tenir compte de l’époque à laquelle vivaient les personnages qu’ils représen- 
tent vêtus de draperies pourprées, car les tons et la nuance varièrent avec 
les temps. 

» On doit enfin trouver l’une des raisons de l'estime dont jouissait cette 
couleur dans son origine même : développée par l'influence de la lumière, 
elle ne devait point se faner, comme les rouges de la cochenille; elle devait 
rester, toujours belle, même sous le ciel si éblouissant, si lumineux, de 
l'Italie et de l'Orient, » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE A L'ALIMENTATION. — Du froment et du pain de froment 


au point de vue de la richesse et de la santé publiques; par M. Mèce- 
Mouriès. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Dumas, 
Pelouze, Payen, Péligot.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie la conclusion de mes recher- 
ches sur le froment, sa farine et sa panification. 

» Apres les études commencées en 1853 et terminées en 1857, par le 
Rapport de M. Chevreul, il semblait possible de vulgariser des procédés qui, 
par l’emploi raisonné de la levüre, donnaient du pain plus agréable, plus 
économique et plus nutritif que le pain ordinaire. Malheureusement la rou- 
tine a été assez aveugle pour repousser ce pain malgré sa supériorité et 
malgré son bon marché. J'ai donc dù adopter le levain de pâte et recom- 
mencer des recherches qui confirment l'exactitude des travaux précédents, 
et ajoutent des faits nouveaux pour l’alimentation publique. 

» Voici les principaux résultats rendus sensibles par une figure représen- 
tant la coupe d'un grain de bé prodigieusement grossi : 

» N° r et 2, épiderme; n° 3, épicarpe; n° 4, endocarpe. Ces trois enve- 
loppes inertes, légères, à peine colorées, forment les trois centièmes du blé, 
et s'enlèvent facilement par la déeortication. 

» N° 5, testa ou tégument de la graine, d’un jaune plus ou moins orangé 
suivant la variété de blé. | 


C. R., 1860, 127 Semestre, (T. L, N° 40.) $ M 62 
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» N° 6, membrane embryonnaire, incolore, écartée de ses parties conti- 
guës, pour en rendre plus distinctes les insertions; les n°% 2, 3, 4, 5,6, 
mélés à plus ou moins de farine, constituent le son et les issues. 

» Les n° 7, 8, o désignent la masse farineuse au bas de laquelle se trouve 


l'embryon n° 10. Le centre de cette masse est tendre, il donne 50 pour 100 


de farine fleur la plus blanche et la moins nutritive; 100 de cette farine 
donnent 128 de pain rond de 2 kilogrammes. La partie n° 8 qui entoure la 
partie n° 9 est plus dure, elle donne les gruaux blancs qui, remoulus et réu- 
nis à la première, produisent la farine à 70 ou à pain blanc ordinaire; 100 de 
farine de ces gruaux seuls donnent 136 de pain. La partie n° 7 qui entoure 
le n° 8 donne 8 pour 100 des gruaux encore plus durs et plus nutritifs ; mais 
ceux-ci se trouvant mélangés par la meule à une petite quantité de son, on 
ne fait avec ces gruaux que des farines bises et du pain bis : 100 de cette 
farine, dépouillée de son, donnent 140 de pain; la partie externe qui vient 
après le n° 7 retient une plus grande quantité de son et se trouve rejetée 
dans les issues. 

» On voit qu'on rejette de l'alimentation de l’homme la portion la meil- 
leure du grain, qu’on fait du pain bis avec de la farine de très-bonne qua- 
lité, et que l’on fait le pain de première qualité avec la pärtie la moins nu- 
tritive. 

» La membrane n° 6 joue un rôle des plus importants dans la germina- 

‘tion et dans l'alimentation, c’est elle qui produit le pain bis par la décom- 
position d’une partie de la farine pendant la panification, et limite à 70 
l'extraction de la farine à pain blanc. 

» Cette membrane (1) part de chaque côté de l'embryon, comme un pro- 
longement qui s’étend et enveloppe la masse farineuse; elle appartient à 
cette classe de matières de structure organisée qui, douée d’une sorte de 
vie, détermine le mouvement et la transformation des corps destinés au 
développement de la plante. 

» Voici une de ses propriétés qui peut avoir des applications : Quand on 
plonge le grain de blé dans l’eau, celle-ci pénètre en quelques heures jus- 
qu'au centre; mais si cette eau est chargée desdivers sels, du sel marin par 
exemple, elle traverse immédiatement les téguments 2, 3, 4, 5, et elle s’ar- 


(1) Quelques cellules de cette membrane ont été décrites par M. Payen en 1837, et par 
M. Trécul en 1857; depuis, j'ai pu en déterminer la nature et l’action, grâce aux recher- 
ches chimiques et grâce aux études microscopiques dans lesquelles j’ai été aidé par le con- 
cours très-sympathique de M. Berscht. 
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rête brusquement devant la membrane n° 6, au point qu’on peut conserver 
plusieurs jours au milieu de l’eau des grains dont l’intérieur reste sec et 
cassant. Cette membrane produit seule ce pepomene car si au bout de 
quelques jours l’eau a pénétré plus avant, on peut s'assurer que c’est par la 
partie de l'embryon n° 10, libre de ce tissu; car si on enlève les tissus n° 2, 
3, 4, 5, la résistance est la même ; et enfin si on enlève cette membrane, le 
liquide pénètre aussitôt dans le grain. 

» Le tissu cellulaire de cette membrane contient la céréaline, etc., il est 
blanc, sans gluten ni amidon; isolé par un lavage complet, il décompose 
l'amidon (1) et liquéfie le gluten, c'est pourquoi la pâte perd son élasticité 
quand on y mêle des farines qui le contiennent. Les sels de zinc, de plomb, 
de mercure, de cuivre, etc., la tuent rapidement, l’alun et les alcalis affai- 
blissent son action, ce qui explique le facheux emploi des alcalis des sels 
de cuivre et de l’alun pour faciliter la panification des farines bises. 

» À une basse température, son action est lente; à o degré elle est nulle ; 
de 35 à 40 degrés elle est très-vive : aussi la pâte perd-elle rapidement sa 
consistance, si l’on emploie l’eau trop chaude; à 100 degrés elle conserve, 
comme la levüre, assez d'activité pour transformer l’amidon, en quoi elle 
differe de la diastase qui perd la sienne à 90, et de la céréaline qui la perd 
à 70. Ce fait nous explique pourquoi les décompositions commencées dans 
la pâte continuent pendant la cuisson, au point que la même pâte donne 
«des pains d’une nuance tout à fait différente, suivant que ces pains sont 
plus ou moins petits et plus ou moins rapidement cuits. 

Cette résistance à la chaleur nous explique aussi un fait que J'ai com- 
muniqué à l’Académie en 1853, et sur lequel M. Chevreul à fait un Rap- 
port : c’est le gonflement du pain blanc, et la liquéfaction du pain mêlé de 
son, dans l’eau à 4o degrés, et dans l'estomac des animaux. Le D' Lalle- 
mant, de l’Institut, entre autres savants, a constaté que le pain blanc ordi- 
naire se gonfle beaucoup, et se digère lentement dans l'estomac de l’homme ; 
chez la plupart des Mammifères, en effet, ce pain forme des masses épaisses 
qui franchissent péniblement le pylore, tandis qu'il produit un chyme demi- 
liquide, s’il contient la membrane n° 6. Ce fait est important, car dans le 
premier cas les animaux meurent d’inanition, et dans lesecond casils vivent. 

» Pour comprendre un résultat si extraordinaire, il faut aller au dela de 
l’action chimique chercher, dans ce tissu doué de la vie, des effets qui se 
produisent dans les limites inaccessibles à notre intelligence. 


(1) Séance du 28 janvier 1859. 
62... 
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» En effet, on ne saura probablement jamais comment sous cette mem- 
brave la masse farineuse devient, par la germination, une séve assez limpide 
pour aller à travers les organes les plus délicats nourrir la jeune plante; 
on ne saisira jamais le mécanisme qui lui permet de prendre ou de laisser . 
les sels utiles ou nuisibles à la végétation, pas plus qu’on n’expliquera com- 
plétement ses effets dans la digestion; mais on peut constater qu’elle pro- 
duit un effet diffusible sur l’encéphale, une fraicheur particulière sur le tube 
digestif et une sécrétion plus abondante de salive, ete. On peut constater 
que sans elle la farine tue les granivores et qu'avec elle les animaux vivent 
parfaitement; on peut constater enfin que des Mammiféres, soumis au 
régime exclusif du pain, meurent au bout de cinquante jours si ce pain ne 
contient pas cette membrane, et qu'ils vivent bien au delà de ce temps si 
ce pain la contient. En présence de ces faits il est impossible, d'accord avec 
la plupart des médecins, de ne pas attribuer au pain blanc ordinaire une 
fâcheuse influence sur la santé générale. Il faut donc laisser conclure les 
faits et diré avec eux qu'on doit rejeter le pain blanc ordinaire, parce qu'é- 
tant difficilement assimilable il produit des digestions longues et irritantes; 
qu’on doit repousser le pain bis, parce qu’une partie de ses principes nu- 
tritifs est décomposée, et qu'il faut considérer comme pain normal celui qui, 
sans devenir pain bis, contient tous les agents assimilables et assimilateurs 
du grain, c'est-à-dire le grain entier, moins 8 pour 100 environ d’'enve- 
loppes inertes, ‘ 

» Les procédés de mouture ne nous permettent pas encore d'atteindre s 
cette perfection, mais nous pouvons dépasser le chiffre ordinaire de 30 
pour aller à 15 et au-dessous. | 

» Les moyens que j'emploie ont été décrits : j'ajoute seulement que pour 
faciliter la pratique je me sers, comme tout le monde, de la farine à go et 
que les modifications ne s'appliquent plus qu'aux gruaux à farines bises et 
à issues qui élèvent le rendement du pain blanc par mon procédé de 70 
à 83 environ. Le chiffre de 16 d’extraction du son a été fixé par des expé- 
riences nombreuses faites officiellement par plusieurs Commissions, et nous 
l'avons adopté sans nous préoccuper des variations qui peuvent venir du 
blé, du temps et des moulins. On emploie donc pour le pain nouveau 70 de 
farine, 8 de gruaux blancs, 5 de gruaux bis, ce qui avec 1 de perte donne 
16 d'extraction de son. Les procédés employés sont de deux sortes : dans 
les pays où le préjugé impose une nuance très-blanche, on sépare par le 
tamisage humide les parcelles de son contenues dans les gruaux bis; dans 
les localités où l'habitude rend moins exigeant, on laisse ces parcelles de 
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son'et on obtient ainsi un pain un peu plus jaune que le premier, mais d’une 
saveur plus agréable. Ce dernier pain, par ses qualités qui le rapprochent 
le plus de la constitution naturelle du grain, sera un jour adopté par les 
habitants des villes au nom de l'hygiène et de l'économie. 

» Cette économie est assez importante pour que nous en disions quel- 
ques mots. Quel que soit l'avenir, on peut dire dès à présent qu'on obtient 
par les nouveaux procédés du pain plus nutritif et que la production de ce 
pain est plus forte de 3 à 4 pour 100, parce qu’on évite la décomposition 
d’une partie de la farine en acide lactique, en produits ammoniacaux, etc. 
On peut dire aussi que toutes les farines bises et les premières issues devien- 
nent farine de premiere qualité, ce qui augmente de 16 pour 100 la farine 
de première qualité, et de 8 à 9 pour ro0 la quantité de farine panifiable. 
Or si l’on se souvient que la France consomme annuellement plus de 80 mil- 
lions de quintaux de blé, et que la moyenne du prix de la farine est de 
4o francs les 100 kilogrammes, on trouvera, déduction faite du prix des 
issues, une économie de plus de 200 millions de francs. 

» Ces résultats nous ont paru d’un intérêt tel, que nous n'avons reculé 
devant aucun sacrifice pour démontrer la possibilité pratique des procédés 
nouveaux. N'étant et ne voulant être ni meunier ni boulanger, nous avons 
pris un moulin et une boulangerie où tous les jours on panifie plus 5000 kilo- 
grammes de blé. Nous avons lutté contre les préventions, consulté de 
toutes les façons l'opinion publique, et aujourd'hui ce pain est accepté 
comme pain de premiére qualité, non-seulement par les consommateurs 
ordinaires, mais encore par des établissements tels que l’École Polytech- 
nique, l'École Normale, le lycée Saint-Louis, ete. L'expérience est donc 
concluante et on peut espérer qu’en persévérant encore on pourra faire dis- 
paraître le pain bis, élever le niveau de la santé publique, et accroître de 
plus de 200 millions de francs la richesse céréale de la France. Devant cet 
espoir, j'oublie les longues années passées à cette étude pour ne me souve- 
nir que du bienveillant appui de l’Académie. » 


PHYSIQUE ANIMALE. — De la chaleur produite pendant le travail de la contraction 
musculaire ; par M. 3. Bécrarr. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Becquercel, CI. Bernard, Delaunay.) 


« On sait, depuis les travaux de M. Becquerel, qu’il se développe une 
certaine quantité de chaleur dans le sein des muscles, au moment où ils se 
contractent. 
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» Mais la contraction musculaire peut se manifester de deux manières 
tres-différentes. 

» ,Tantôt la puissance développée dans le muscle est maintenue en équi- 
libre par une résistance qui n’est pas surmontée. La contraction musculaire 
peut être équilibrée soit par le poids des organes, soit par des poids addi- 
tionnels, soit par la contraction synergique de muscles opposés. Je désigne 
cette contraction sous le nom de contraction statique. 

» Tantôt les organes obéissent à la puissance musculaire qui tend à les 
mouvoir. La force musculaire peut mettre en mouvement non-seulement 
les leviers osseux garnis de leurs parties molles, mais soulever des poids 
additionnels, vaincre ou surmonter des résistances variées. Je désigne cette 
forme de contraction accompagnée d'effets mécaniques extérieurs, sous le 
nom de contraction dynamique. 

» Les expériences ont été faites sur moi-même. La température des mus- 
cles est appréciée au travers des téguments à l’aide de thermomeètres gradués 
en cinquantièmes de degré centigrade. 

» En s’entourant d’un certain nombre de précautions, j'ai constaté qu'on 
peut, en contractant les muscles, faire éprouver à la colonne thermomé- 
trique des excursions de cinquante, soixante, quatre-vingts divisions de son 
thermomètre; ce qui donne un champ assez étendu aux expériences de 
comparaison. 

» Il résulte d’un grand nombre d'expériences tentées soit à l'aide de 
poids libres, soit à l’aide d’un appareil dont je donne la description dans 
mon Mémoire, que la contraction musculaire statique développe toujours 
une quantité de chaleur supérieure à la contraction musculaire accompagnée 
d'effets mécaniques extérieurs. D'où je tire cette conclusion, que la con- 
traction musculaire n’est pas une source de chaleur à la manière dont les 
physiologistes le pensent, mais qu'il n’y a que la partie de la force muscu- 
laire non utilisée comme travail mécanique qui apparaisse sous forme de 
chaleur. 

» Je fais construire en ce moment un appareil plus précis, dont les résis- 
tances pourront être expérimentalement appréciées, et à l'aide duquel je 
pense arriver à établir, d’une manière approximative et par une voie nou- 
velle, l'équivalent mécanique de la chaleur. » 
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PHYSIQUE. — Recherches sur la propagation de l'électricité ; 
par M. C.-M. Guuzem. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Pouillet, Despretz.) 


« Avant d'étudier les lois relatives à la propagation des courants dans les 
fils de section et de longueur différentes, il m’a paru important de voir à 
quel degré d’exactitude on peut arriver dans la détermination du temps né- 
cessaire à l’établissement de l’état permanent qui n'est qu'un état limite, et 
si les indications de l'appareil sont indépendantes des conditions accessoires 
de l’expérience, telles que de la sensibilité plus ou moins grande du galva- 
nomètre, de la nature de l'intervalle de dérivation et de la distance relative 
des points du sol où plongent les fils de terre. 

» Un appareil nouveau, exécuté par M. J. Salleron, m'a donné des résultats 
d’une exactitude inespérée, et, grâce au zele et aux bons soins de cet habile 
artiste, je puis maintenant déterminer le temps nécessaire à l'établissement 
de l’état permanent à -£ près environ, et même moins quand les conditions 
atmosphériques sont favorables. 

» Plusieurs galvanomètres ont été placés successivement dans le circuit 
de dérivation, et la sensibilité de chacun d’eux a été considérablement mo- 
difiée, sans que la durée de l’état variable ait subi de changement notable- 
ment supérieur au degré d’approximation que je viens de signaler. La dis- 
tance relative des points du sol ou les fils de terre sont immergés a été portée 
de 15 à 20 mètres à 3 500 metres, sans qu'il en résultàt de variation sensible. 

» Il est difficile de prendre un intervalle de dérivation sur le fil de ligne, 
mais il suffit de placer entre l'extrémité du fil et la terre un petit fil métal- 
lique de + à + de millimétre de diametre et de 200 à 300 mètres de long 
pour avoir ainsi sous sa main une résistance équivalente à plusieurs kilo- 
mètres de fil de ligne ; on prend alors facilement le courant dérivé aux deux 
bouts de ce fil d’un faible diametre. Or, en employant des fils de longueur 
et de nature différentes, en substituant mème des colonnes liquides de quel- 
ques centimètres de hauteur à ces mêmes fils, la durée des contacts néces- 
saires à l'établissement de l’état permanent n'a subi que des variations né- 
gligeables. 

» Le nombre des éléments de la pile produit une différence toujours 
très-marquée. Vingt-cinq expériences dans lesquelles le nombre des éléments 
a varié de 10 à 60 ont montré que : 

» 1°, Le temps nécessaire à l’état permanent diminue quand le nombre des 
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éléments, ou autrement la tension, augmente; mais cette diminution a lieu 
dans une proportion beaucoup moins rapide que le nombre des éléments. 

» 2°, En réunissant pôle à pôle plusieurs piles égales, ou, ce qui revient 
au même, en augmentant la surface des éléments, on n’observe pas de dif- 
férence bien notable dans ce temps. 

» À l'appui des propositions précédentes, il me sera permis de citer 
quelques nombres provenant des expériences que je poursuis en ce moment 
dans les bureaux de la station télégraphique centrale de Paris. 

» Ligne de Paris, Tours, le Mans avec retour à Paris, d'environ 544 kilo- 
metres, dans la nuit du 3 au 4 février : pour 20 éléments, le temps est en 
fraction de seconde 0”,021; pour 20 éléments à surface triple encore 0”,021 ; 
et pour 60 éléments, ce temps n'est plus que de 0,018. 

» Ligne de Paris, Lizieux, Mézidon, le Mans, Paris, d'environ 520 kilo- 
métres, nuit du 12 au 13 février : 10 éléments 0”,022; 20 éléments 0!”,010. 
Le temps diminuait encore jusqu'à 80 éléments. Sur cette même ligne, dans 
la nuit du 26 au 27 février, 20 éléments chargés avec de l'acide nitrique af- 
faibli par un usage prolongé dans la pile ont donné, pour la durée de l’état 
variable 0”,0215, et un temps plus court 0”,0200 quand ils ont été chargés 
avec de l'acide nitrique qui n'avait pas éncore servi et qu'ils présentaient une 


tension plus grande. » 


GÉODÉSIE. — Sur les cartes géographiques ; par M. A. Tissor. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Babinet, Daussy.) 


/ 


« En un point du globe, l'angle le plus altéré par la représentation sur une 
carte géographique n’est jamais celui que fait le méridien avec le parallele ; 
les directions, suivant lesquelles les distances se trouvent le plus amplifiées 
ou le plus réduites, ne coincident avec ces deux lignes que dans les projec- 
tions où elles se coupent à angle droit; mais,.en ayant égard à la loi de 
déformation que j'ai donnée (1), on calcule facilement les plus grandes 
altérations d’angles et de distances, et en y joignant l’altération de surface, 
on obtient les éléments nécessaires pour comparer les divers modes de 
projection qui ont été imaginés et choisir les plus avantageux. Celui que 
l'on doit adopter, quand il s’agit de la carte d’une contrée partieuliere, 
dépend de la position de cette contrée relativement à l'équateur, de son 
étendue et de la forme de son contour; quant à présent, ne nous occupons 


(1) Compte rendu de la séance de l'Académie des Sciences du 7 novembre 1859. 
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que des systèmes qui ont été appliqués ou simplement proposés pour la 
représentation du globe entier au moyen d’une ou de deux cartes seule- 
ment. 

» Une même déformation ne présente pas partout les mêmes inconvé- 
nients; ainsi, près des pôles, elle aurait moins d'importance qu'ailleurs ; 
c'est pourquoi il ne suffit pas d'évaluer les quatre éléments de comparaison, 
qui viennent d’être indiqués, pour les points où ils atteignent leur maxi- 
mum, mais il faut effectuer leur calcul pour un assez grand nombre de 
points. Je les ai déterminés de 15 en 15 degrés de longitude et de 15 en 
15 degrés de latitude pour les douze modes de représentation suivants : 

» 1°. Le développement de Mercator. 

» 2°, La perspective gnomonique; elle exige quatre cartes au moins 
quand on veut figurer toute la surface du globe. 

» 3°, La projection orthographique. 

» 4°. La projection stéréographique. 

» 5°, Le système globulaire ou système anglais. 

» 6°. La projection stéréographique modifiée ; les méridiens sont tracés 
comme ceux du système globulaire, et les parallèles comme ceux de la pro- 
jection stéréographique. 

» 7°. Les développements coniques. 

» 8°, La projection de Labhire. 

» g°. Le mode de représentation dans lequel les verticaux du lieu de 
l’équateur, qui occupe le centre de la carte, sont figurés par des‘droites 
faisant entre elles des angles égaux aux différences d’azimut et partant du 
même point, les almicantarats par des circonférences ayant ce point pour 
centre. 

» 10°, Celui où les parallèles sont représentés par des droites équidis- 
tantes, le méridien principal par un cercle, et les autres par des ellipses 
divisant les cordes de ce cercle en parties proportionnelles aux différences 
de longitude. 

» 11°. La projection de Lorgna. 

» 12°. La projection de M. Babinet. 

» Chacun des trois premiers systèmes est destiné à un usage spécial, et 
le calcul n’apprend rien de nouveau en faisant voir qu'ils ne peuvent servir 
à donner une idée approchée des positions relatives des différents points du 
globe. 

» On peut en dire autant, mais à d'un degré moindre, du quatrième, qui 

C, R., 1860, 1°T Semestre. (T. L, N° 40.) 65 
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d'une part permet de résoudre facilement par des constructions planes les 
problèmes de la sphère, et d'autre part double les longueurs et quadruple 
les surfaces le long du méridien principal, tandis que le cinquième ne fait 
varier les dernières que dans le rapport de 1 à 1,57. 

» Dans le sixième, les altérations de distances et surtout les altérations 
de surfaces sont plus fortes que dans le cinquième; celles des angles seule- 
ment sont un peu plus faibles. 

» Dans le septième, les angles sont peu modifiés jusqu’à la latitude de 
60 degrés, mais la déformation augmente ensuite rapidement; quant aux 
surfaces, elles sont déjà doublées sur le parallèle de 45 degrés. 

» Le huitième est partout un peu moins avantageux que le neuvième. 

» Celui-ci présente avec le cinquième des différences assez faibles, tantôt 
dans un sens, tantôt dans l’autre; à cause de la grande simplicité de la 
construction du canevas, c’est donc encore ce dernier qui doit être adopté 

» Le dixième l’emporterait sur lui jusqu’à la latitude de 45 degrés; mais 
les altérations augmentent ensuite trop rapidement pour ne pas faire don- 
ner de nouveau la préférence au cinquième. 

» Enfin, le onzième et le douzième conservant les surfaces ne peuvent 
être suppléés par aucun autre ; mais ils modifient trop les angles pour être 
employés exclusivement. Si on les compare entre eux, on verra que le 
second à l'avantage sur le premier jusqu’à la latitude de 50 degrés ; au delà 
les altérations n’augmentent plus dans le premier, tandis qu'elles croissent 
rapidement dans le second; mais la projection.de Lorgna effectuée sur un 
méridien donne un canevas difficile à tracer, tandis qu'il n’en est pas de 
même de celle de M. Babinet. 

» En résumé, pour l’usage ordinaire des mappemondes, la projection à 
préférer est la projection globulaire, aussi bien sous le rapport d’une repré- 
sentation exacte que sous celui d’un canevas commode à tracer, Seulement 
à une carte construite dans ce système, il convient d’en joindre une autre 
d’après la projection de Lorgna ou bien celle de M. Babinet, » 


MÉCANIQUE. — Mémoire sur la rotation des corps pesants ; par M. TourNaire. 
(Extrait par l’auteur.) : 


(Commissaires, MM. Poncelet, Combes, Clapeyron.) 


« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, j'ai 
appliqué à la recherche des propriétés et des lois de la rotation d’un solide 
pesant, dont un point autre que le centre de gravité est assujetti à rester 
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immobile, les principes que M. Poinsot à établis dans sa Théorie nouvelle 
de la rotation des corps et la méthode qu'il a tracée dans cet ouvrage si 
rempli de vues lucides et fécondes, et j'ai particulièrement étudié le cas 
où l’ellipsoïde d'inertie correspondant au point fixe est de révolution, 
et où le centre de gravité est placé sur la ligne des pôles de cet ellip- 
soide. 

» M. Poisson, dans la seconde édition de son Traité de Mécanique, a 
abordé cette question, en faisant la même hypothèse sur la constitution du 
corps. L'illustre savant, se servant des formules d'Euler et de Lagrange, a 
donné les équations différentielles du mouvement et en a obtenu l’inté- 
gration dans deux cas particuliers. 

» La marche que j'ai suivie conduit, par des déductions simples et géo- 
métriques, à une vue plus complète des diverses phases de la rotation, à la 
démonstration de plusieurs propriétés nouvelles et à des solutions plus 
étendues. \ 

» J'en vais donner ici un apercu rapide et indiquer les résultats les plus 
saillants du Mémoire. 

» Si M est la masse du corps, À la distance qui sépare son centre de 
gravité du point fixe, à l’angle qu’une ligne passant par ces deux points 
fait avec la verticale, Mghsini est la grandeur du couple qui agit 
à chaque instant pour modifier le couple des quantités de mouvement, 
ou, selon l'expression de M. Poinsot, le couple d’impulsion; l’axe de ce 
couple modificateur est dirigé normalement au plan vertical mené par le 
point fixe et le centre de gravité. De là se déduisent les conséquences 
suivantes : 

» Premièrement, la projection sur la verticale de l’axe du couple d’im- 
pulsion est une quantité constante, et si C est cette projection, o l’incli- 
naison de cet axe, G l'intensité du couple : G.coso — C. 

» Deuxièmement, + étant l’angle de deux plans verticaux passant par 
le point fixe qui contiennent le centre de gravité et l'axe d’impulsion, 
p étant le rayon vecteur de la courbe plane que trace l'extrémité de cet 
axe ou le pôle d’impulsion, À l’angle que ce rayon fait avec une ligne hori- 
zontale fixe, on a les équations : 


(1) dp = — Mgh.sini.sino.dt, 
pe.d\=Mgh.sini.cose.dt. 


» Si l’on désigne par 6 la vitesse variable de la rotation; par 4 le rayon 
63. 
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de l’ellipsoide qui coïncide avec l'axe instantané, et par a le moment 


d'inertie par rapport à ce rayon; par @, U, I, des valeurs initiales; l’équa- 
tion des forces vives donne la relation générale : 


Le DE (cosi — cos]). 

» Le déplacement qu'éprouve pendant un instant l'extrémité de l'axe 
instantané ou le pôle de la rotation peut être regardé comme résultant de 
deux petits déplacements, l’un qui serait dù au mouvement spontané et qui 
persisterait seul si l’action de la gravité venait à disparaitre, l’autre qui est 
au contraire entièrement dü à cette action. 

» Lorsqu'on suppose que l’ellipsoide est de révolution et que le centre 
de gravité est en même temps situé sur la ligne de ses pôles, ces petits 
mouvements composants se font tous les deux parallelement à un plan 
équatorial. Par conséquent, la projection de la vitesse de rotation sur 
l’axe de figure du corps est une quantité constante, et en appelant IT cette 
quantité, GB et e les angles que font avec l’axe de figure l’axe instantané 
et l’axe d’impulsion, a le demi-axe de révolution de l’ellipsoide, on a : 


ÿ.cosB = TT, 

z MR‘! 

G.cose = ———, 
a 


cos €, MR°11 
coso_  a?C 


» D'autre part, à étant le demi-axe équatorial de l’ellipsoïde, 4, la valeur 
initiale de p, on à encore ces relations, qu'on déduit très-simplement de la 
considération de l’ellipse méridienne et des équations précédentes : 


tange __a° 
tangs 0 
MR. fe 0: MR: , 
pi-p= (R—e)= 2Mgh X — X (cosi — cosl), 
(2) i 
St ; 
MR: : 
e.dp = — Mgh x x X dcosi. 


» Enfin, comme # est un angle dièdre d’un triangle sphérique dont les 
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trois angles plans sont i, 0, e : 


MR“I1 
COS € — COS 0, COS È PART :- 


— C.cosi 
(3) cos? — Ce JO + Vs 
sino.sint 9.sin? 

» On élimine facilement +, p et dp entre les équations (1), (2) et (3), et 
on obtient ainsi la formule suivante, dans laquelle / représente la longueur 
du pendule simple équivalent au pendule composé qu’on formerait en ren- 
dant immobile un des axes équatoriaux de l’ellipsoide : 


D 


, -  dCOSE 
À a = 


| dt 


ES 28 2: b° . Ca pi 2g bi 
apr 7008 . COS? i + 2 pi + SE. cos — re 


PAPE TVR 
RE ( WMem 1 


» Si l’on appelle & l'angle que le plan vertical passant par l’axe de figure 
fait avec un plan vertical fixe, 


dé= d)+ do, 
et, en calculant ces deux dernières différentielles, on trouve 


/ £ 
(c — EE cos) 
a 


MR‘ 
b? 


dE 
(B) = 


+ sin°i 


» Les deux relations (A) et (B) donnent le mouvement de l’axe de figure. 
On obtient d'une manière analogue le mouvement de l'axe d’impulsion et 
celui de l’axe instantané. 

» L’angle Ë formé par un plan méridien de l’ellipsoide avec le plan ver- 
tical mené par l’axe de figure se calcule au moyen de la formule 

de = TN —+tcost ce 

» Ces équations étant posées, voici maintenant les principales consé- 
quences qui s’en déduisent. 

» 1°, Pour que l’axe de figure se meuve exactement comme le ferait un 
pendule conique de longueur /, dans les mêmes conditions initiales d'écart 
et de vitesse, il faut que la rotation soit imprimée autour d’un axe équato- 
rial, ou que l’on ait I — 0. 

» 2°, angle à oscille constamment entre deux valeurs Let [’, qu'on 
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obtient en égalant à zéro la quantité placée sous le radical de la formule (A ); 
et toutes les vitesses redeviennent les mêmes lorsque l’axe de figure revient 
à une même inclinaison, de sorte que la rotation se compose toujours d’une 
suite de mouvements périodiques. 

» 3°. Lorsqu'on change le sens de la rotation initiale, on intervertit le 
sens des mouvements des plans verticaux et méridiens passant par les axes 
d’impulsion et de figure, sans altérer ni les durées, ni les vitesses de ces 
mouvements, ni la nature des surfaces coniques engendrées. 

» 4°. Lorsqu'on connait ou que l’on a calculé un des angles limites } 
ou 1”, l’autre est donné par une équation du second degré, qui se traduit 
géométriquement par une construction des plus simples. Cette construction 
résout complétement toutes les questions qui sont relatives à l'amplitude de 
la nutation de l’axe passant par le centre de gravité. La même figure, com- 
plétée par deux lignes, donne l’amplitude de la nutation de l’axe d’impul- 
sion. On voit par ce tracé que, si la vitesse de rotation est très-grande, 
l’'inclinaison de l’axe d’impulsion reste sensiblement constante; que, si à 
l’origine l’axe d’impulsion est posé de telle sorte qu'il fasse un même angle 
avec la verticale et avec l’axe de figure, le centre de gravité passe par la 
verticale à chaque nutation. On trouve aussi la condition qui doit être rem- 
plie pour que les nutations soient supprimées, cas traité par M. Poinsot dans 
la théorie des cônes circulaires roulants. 

» 5°, Outre ce dernier cas, qui est fort simple, les équations peuvent se 
résoudre approximativement, par les méthodes d'intégration ordinaires, 
dans deux hypothèses dont chacune s'applique à une catégorie entière de 
mouvements. 


» Lorsqu'une très-grande vitesse a été imprimée au corps, la durée d'une 

! MR‘ ) : } js Ai 1: 
nutation est 25 X 7 expression qui ne dépend que de l'intensité de l’im- 
pulsion première et du moment d'inertie par rapport aux axes équatoriaux ; 


la vitesse moyenne de rotation du plan vertical passant par le pôle d’im- 
Ë M LA ce PEL 
pulsion est — cos e; sauf, pour cette dernière formule, une restriction 


discutée dans le Mémoire, qui s'applique au cas où l’axe d’impulsion est 
très-peu incliné sur la verticale, sans que le centre de gravité en soit tres- 
rapproché. Le mouvement de l'axe de figure par rapport àu plan vertical 
qui vient d’être défini se réduit à la génération d’une surface conique à base 
circulaire dont l’axe fait toujours un très-petit angle avec l’axe d’impulsion 
et qui est parcourue avec une vitesse uniforme. 
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. AE . < ñ ’ 
» Si l'on suppose que le centre de gravité reste toujours peu écarté de sa 


position d'équilibre stable , la durée d’une nutation estz % V= ni 
(1 + 


n 


en appelant # l'expression : elle est par suite indépendante des 


4 
MX TE 


angles initiaux et de lamplitude. Le déplacement angulaire du plan 
vertical qui contient le centre de gravité est, pour chaque nutation, 


ee 


» M. Poisson a calculé, dans ces deux hypothèses, les effets de la rotation, 
mais en y ajoutant la supposition qu’à l’origine l’axe instantané coïncide 
avec l’axe de figure, ce qu’on exprimerait dans les dernières formules en 
faisant cos e— 1. » 


MÉCANIQUE. — Théorie mécanique des effets de la turbine Poncelet ; 
par M. O. pe Lacoronce. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Morin, Combes.) 


La marche que j'ai suivie, dit l’auteur dans la Lettre d'envoi, n'est 
pas nouvelle, mais je crois être le premier qui l’ait appliquée à ce moteur. 
Je crois encore avoir démontré le premier que les lois des rendements et des 
vitesses d'écoulement sont dans les turbines représentées théoriquement par 
des courbes du second degré, desquelles on peut tirer des conséquences 
intéressantes sur l’influence des angles des aubes. » 


M. Warren (Owen), qui avait précédemment adressé une Note sur la 
nature de la lumière zodiacale et des taches solaires (séance du 6 fé- 
vrier 1860), adresse aujourd’hui une nouvelle rédaction de cette Note, en 
demandant qu’elle soit substituée à la première. 


(Renvoi à l'examen de M. Faye, précédemment désigné.) 


M. Bercero, en adressant au concours pour le prix de Médecine et de 
Chirurgie, son ouvrage « Sur la stomatite ulcéreuse des soldats », y joint, 
pour se conformer à une des conditions imposées aux concurrents, une in- 
dication de ce qu’il considère comme neuf dans son travail. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. re SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente au nom de l’auteur M. Em. Guey- 
mard un deuxième Mémoire sur les causes des inondations et sur les moyens 
d’en prévenir le retour. 

L'auteur fait observer que le reboisement des montagnes, préconisé à juste 
titre comme moyen de prévenir les inondations, peut trouver un tres-utile 
auxiliaire dans le gazonnement qui peut le précéder et même dans beaucoup 
de cas le suppléer. 

Ce Mémoire, quoique imprimé, est renvoyé à titre de renseignements 
à la Commission chargée de s'occuper des diverses questions relatives aux 
inondations. 

A cette occasion M. le Secrétaire perpétuel communique le .passage sui- 
vant d’une autre Lettre de M. Gueymard, datée de Grenoble le 13 février 
1860 : 

« Nous sommes dans la neige depuis quarante à cinquante jours : de 
mémoire d'homme il n’y en a jamais eu autant dans les Alpes; c’est ef- 
frayant, on se préoccupe beaucoup de la fonte au printemps. La vallée de 
Grésivaudan que vous avez vue si souvent a été balayée en 1856 et 1859 
depuis Pontcharra jusqu'aux gorges de Saint-Gervais. » 

Les remarques de M. Gueymard ont d'autant plus d'importance que, depuis 
le 13 février, il est encore tombé beaucoup de neige dans ces contrées ; 
elles ont d’autant plus droit de surprendre, que l’inondation qui a eu lieu à 
Grenoble les 31 octobre, 1° et 2 novembre 1859, et qui est une des plus 
considérables dont on y conserve le souvenir, a déja été le résultat d’une 
fonte subite des premières neiges de la saison. 


ASTRONOMIE. — Sur quelques périodes qui semblent se rapporter à des passages 
de la planète Lescarbault sur le Soleil; par M. Ron. Worr. (Extrait d’une 
Lettre adressée à M. Laugier.) 

« .... Je viens de rapprocher encore une fois quelques dates, qui sem- 
blent se rapporter à des passages de la planète découverte par M. Lescar- 

-bault; voici ce que j'ai trouvé : 


‘Observations. Différences. 
à. ; jours jours 
Dangos............ :1798 janvier 18 1725 — 82 X 21,037 
Fristch............ 1802 octobre 10 6208 — 296 X 20,973 
Stark. ............ 1819 octobre. 9 126— 6%X 21,000 
Stark: 4 Vos upees 11020 (VERS 2 14287 = 680 X 21,010 


iLescarbault. .....,.. 1859 mars 26 


_ 08 il 
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» Je pense donc qu'on peut expliquer ces cinq passages par une planète 
de 21 jours de révolution synodique, ou de 19,9 jours de révolution sidé- 
rale; et je ne crois pas que les données de M. Lescarbault empêchent d’a- 
dopter cette révolution. Je dois ajouter que les facteurs 82, 296, 6 et 680 
étant des nombres pairs, on pourrait, en ne s’appuyant que sur ces quatre 
passages, adopter avec le même droit une révolution synodique de 42 jours. 
Mais les observations de M. Lescarbault ne s’y préteraient pas. 

» L'observation du 2 février 1820 n’a pas été prise en considération 
dans la communication que j’ai faite en novembre dernier à M. Peters. Elle 
est confirmée par un certain Steinhüubel (voir la Correspondance d'Olbers et 
de Bessel, t. IT, p. 162):et c'est justement cette confirmation dont je dois 
la connaissance à M. Carrington. » 


ASTRONOMIE. — Mesures prises en Espagne pour l'observation de la prochaine 
éclipse totale de Soleil; Lettre de M. Axroxio Aeuizar à M. Le Verrier. 


« Observatoire de Madrid, 25 février 1860. 

» À la demande de l'Observatoire de Madrid, et afin de concourir de tout 
son pouvoir au but que se proposent les astronomes étrangers qui vien- 
dront observer dans la Péninsule l'éclipse de Soleil du 18 juillet prochain, 
le gouvernement espagnol a pris les décisions suivantes : 

» 1°, Les douanes admettront, sans payer aucuns droits, les instruments 
que les astronomes apporteront avec eux pour l'observation et l'étude des 
phases et des particularités de l’éclipse. Ceci toutefois ne doit pas empêcher 
que l'on ne prenne les précautions nécessaires pour prévenir l'introduction 
frauduleuse de pareils instruments par des personnes étrangères à la 
science. 

» 2°, En cas de nécessité, et surtout à la requête des membres des di- 
verses expéditions scientifiques, les autorités locales leur préteront toute 
espece de secours pour qu'ils puissent, avec liberté et sécurité, se livrer à 
l'accomplissement de leur mission. 

» 3°. Les recteurs des Universités les plus voisines de la zone de l’éclipse 
mettront à la disposition des astrondmes un de leurs professeurs, connais- 
sant bien le pays et les phénomènes atmosphériques les plus habituels, pour 
les accompagner et prendre, sur leur invitation, une part plus ou moins di- 
recte à leurs travaux. Pour que la bonne volonté du gouvernement espa- 
gnol reçoive son plein et entier effet, il conviendrait que les astronomes qui 
ont l'intention de venir observer l’éclipse dans notre pays, en fissent part à 
l'Observatoire de Madrid, en indiquant l’époque présumée de leur voyage, 

C. R., 1860, 1er Semestre, (T. L, N° 40.) 64 
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la frontière par laquelle ils comptent entrer, la région qu'ils doivent choisir 
comme point d'observation; enfin le nombre et la désignation des instru- 
ments qu’ils transporteront avec eux. ’ 

» Une fois en possession de ces communications, qu'il serait utile de lui 
transmettre dans le plus court délai, l'Observatoire de Madrid aura soin 
d'envoyer aux astronomes qui les lui auront faites, tous les renseignements 
qui peuvent les intéresser. Il fera part à chacun d’eux des projets de voyage 
conçus par les autres, afin qu'ils puissent, s'ils le veulent, procéder avec 
ordre et méthode, en évitant le trop grand concours des observateurs sur un 
‘point, et leur absence dans d’autres stations qui peuvent être aussi intéres- 
santes et aussi avantageuses. 

» Si pour l'observation complète des phénomènes de l'éclipse on croit 
utile d'adopter quatre stations principales, telles que : 1° les montagnes 
d'Oca; 2° le Moncayo ; 3° les environs de Catalayud; 4° la Penagolosa, les 
points de réunion préliminaire pourraient être les villes de Burgos, d’Agreda, 
de Catalayud et de Castellon de la Plana, dont l'accès est facile et.où les as- 
tronomes trouveraient des renseighements circonstanciés sur le pays envi- 
ronnant, des guides experts et des autorités empressées à les seconder. Là 
äussi chacun d’eux réglerait son plan d'opérations en le combinant avec 
celui de ses collègues. A ce sujet nous devons prévenir que depuis long- 
temps et avant tout autre, M. Le Verrier nous a annoncé que l'expédition 
française dirigée par M. Faye stationnerait sur les cimes du Moncayo. 

» Le directeur de l'Observatoire de Madrid offre ses services aux astro- 
nomes étrangers et tiendra à honneur de les voir acceptés. Il espère que 
cette courte communication sera rendue publique dans les Académies et 
insérée dans les publications scientifiques, pour que ses désirs et ses bonnes 
dispositions soient promptement connus de ceux qu'ils peuvent intéresser. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur une forme de l'équation de la ligne géodésique ellipsoidale 
et de ses usages pour Lrouver les propriétés communes aux lignes ellipsoïdales 
et à des courbes planes correspondantes ; par M. l'abbé Aousr. 


« M. Liouville a mis l'équation dé la ligne géodésique ellipsoïdale sous 
une forme expressive qui a conduit les géomètres à la découverte d’un grand 
nombre de propriétés des lignes tracées sur l’ellipsoide. On peut modifier 
cette formule de manière à établir un caractère commun entre des courbes 
tracées sur l’ellipsoïde et des courbes planes correspondantes. Les propriétés 
géométriques des secondes feront connaître les propriétés correspondantes 
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des premières. Cette méthode diffère de celle qui a été donnée par M. M. Ro- 
berts (Journal de Liouville, t. XV, p. 289). 

Soient trois surfaces homofocales du second ordre dont les demi-axes 
sont p, 4, y, et les demi-distances focales communes b, c. Un point quel- 
conque pris sur la surface p — const. est déterminé par l'intersection de 
deux lignes de courbure j1, y tracées sur cette surface, de sorte que les 
variables 11, y sont les coordonnées de ce point. Or l’on sait que les lignes 
de courbure g., y se trouvent situées chacune sur une surface de révo- 
lution du second ordre qui exprime que 2u, 2 sont la somme ou la 
différence des tangentes menées d’un de,ses points à deux sphères égales, 
dont le rayon et la position sont invariables pour toutes les lignes de cour- 
bure (Comptes rendus, t. XLVIIT, p. 886). Les centres de ces deux sphères 
sont situés sur le grand axe de l’ellipsoide, des deux côtés du centre, à une dis- 


, ‘ b : 4 à Dane b? FRS 
tance égale à 7e et leur rayon est égal à Vs 


* Si l’on ap- 
pelle +, r’ ces deux tangentes, on a les deux relations : 


DONLES CET, LR ELAY ET — 7: 

» D'après cela, les variables +, t’ peuvent servir à représenter un point 
quelconque situé sur l’ellipsoide, aussi bien que les coordonnées x, ». Ceci 
revient à remplacer les deux surfaces homofocales (1), (v) par les deux 
surfaces de révolution (1), (2). L’équation de la ligne géodésique tracée sur 
la surface (2), tangente à la ligne de courbure w, de la série (x), et for- 
mant un angle ? au point (u., y) avec la ligne de courbure y, est 


ue? = p? cos? i + y? sin? i. 

». Appelons arcs géodésiques conjugués par rapport à une ligne de cour- 
bure pu, deux arcs menés d’un point (4, ») tangentiellement à cette ligne de 
courbure, 4 l'angle de ces deux arcs. Il est visible que 2 1 est le bluent 
de l’angle 9..Si nous remplaçons dans. l'équation précédente les coordon- 
nées ja, y par les coordonnées 7; 7, l'équation de la ligne géodésique 


ellipsoidale prendra la forme 
(3) . re à AUi=T rte 277 c0s 6. 
On déduit de cette équation le théorème suivant, ni én est l' interprétation 
géométrique : PEAR 

« I. Si d’un point quelconque de la surface d’un ellipsoïide on mène deux 
» tangentes 7, 7 aux sphères focales, l'angle des deux arcs _géodésiques 


» inenés de ce point tangentiellement à a Ja É ane de courbure pu est Dee à : 


( 486 ) 

» l'angle compris entre les côtés 7, +’ du triangle rectiligne construit sur les 
» lignes 7, 7, 211,. » Réciproquement : « Si d’un point pris sur l’ellipsoïde 
» on mène deux arcs géodésiques tangents à une ligne de courbure u,, et 
» dans la direction des premiers éléments de ces deux arcs, deux droites 
» égales aux tangentes que l’on peut mener de ce point aux deux spheres 
» focales, la ligne qui joindra les extrémités de ces droites sera constante 
» et égale à 24. v 

» Si l’on remarque que l'équation (3) ne dépend ni de la grandeur des 
axes de Pellipsoïde, ni de la position, ni des rayons des sphères focales, 
on déduira : , 

«_ II. Si, pour deux points situés sur le même ellipsoïde ou sur des ellip- 
» soides différents, trois des quatre éléments +, 7, 14, 0 reprennent les 
» mêmes valeurs lorsque l’on passe d’un point à l’autre, lequatrième élé- 
» ment reprendra aussi la même valeur. » 

» Soit maintenant une équation entre les variables +, 7’ et les para- 
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elle représentera une surface de révolution autour du grand axe 2p de 
l’ellipsoide. Prise simultanément avec l’équation de l’ellipsoïde, elle repré- 
sentera une courbe ellipsoïdale; prenons dans un plan deux points fixes 
dont la distance soit 2m,, soient f, t’, les rayons vecteurs menés de ces 
deux points à un point quelconque situé dans ce plan, soit 4 l’angle de ces 
deux rayons, l’on aura 

(3) 4m? = Ê + t?— alt cosy. 

Etablissons entre les coordonnées #, £’ la même relation que celle qui existe 


! 


entre 7, 7, nous aurons 
(4) AREA, dde) e 6: 

» La courbe représentée par l'équation (4) et celle qui résulte de l'in- 
tersection de l’ellipsoide avec la surface (4) ont un double caractère com- 
mun : le premier est celui qui résulte de l'identité des équations (4) et (4), 
le second résulte de l'identité de forme des équations (3) et (3), de sorte 
que toute relation qui existe entre les éléments 72,, t, #’, 4 de la courbe 
plane (4) existe entre les éléments analogues 11,, 7, 7, 8 de la courbe ellip- 
soidale. Nous déduisons de là le théorème suivant : 

« I. Si une courbe plane et une courbe ellipsoidale jouissent de la 
» même propriété, la première par rapport à des paramètres et à deux rayons 


À 
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» vecteurs menés d’un de ses points à deux foyers, la seconde par rapport 
» aux mêmes paramètres, et à deux tangentes menées d’un de ses points à 
» deux sphères focales, toute relation exprimant une propriété de la pre- 
» miere courbe par rapport aux rayons vecteurs, à l’angle de ces deux 
» rayons, et à la distance focale exprimera une propriété de la seconde 
» courbe par rapport aux tangentes menées d’un de ses points aux sphères 
» focales, à l'angle des deux rayons géodésiques menés de ce point tangen- 
» tiellement à une ligne de courbure, et au grand axe de la surface homo- 
» focale qui détermine cette ligne de courbure. » 

» Si le petit axe de l’ellipsoïde se réduit à zéro, l’ellipsoïde se réduit à un 
plan, les lignes de courbure sont des ellipses et des hyperboles homofocales, 
les sphères focales se réduisent à des points, les lignes géedésiques à deux 
droites tangentes à une conique dont ces deux points sont les foyers; l'angle 
de ces deux lignes géodésiques devient l'angle de ces deux tangentes. On dé- 
duit facilement : 

« IV. Si deux courbes planes sont rapportées chacune à deux foyers, et 
» que les distances focales ne soient pas les mêmes, si ces courbes jouissent 
» de la même propriété par rapport à leurs rayons vecteurs et aux mêmes 
» paramètres; toute relation exprimant une propriété de la premiére 
» courbe par rapport à ses rayons vecteurs, à l’angle de ces rayons, et à la 
» distance focale, exprimera la même propriété de la seconde courbe par 
» rapport aux rayons vecteurs menés en un de ses points, à l'angle de deux 
» tangentes menées de ce point à une conique homofocale, et au grand axe 
» de cette conique; ce grand axe étant égal à la distance focale de la pre- 
» mière courbe. » 

» Appliquons ce que nous venons de dire à quelques exemples. 

» 1°. Soit la courbe plane £ + = 2p, june constante, 241, la distance 
focale, elle représente une ellipse dont le grand axe est 21. Soit la courbe 
ellipsoidale donnée par les équations 


(AREA LL 
p = Const, T+T—=2L; 


elle représente une ligne de courbure déterminée sur l’ellipsoide par l'hyper- 
boloide dont le grand axe est 2 11: 

» Dans la courbe plane, le rectangle des projections des rayons vecteurs 
sur la bissectrice de l’angle de ces rayons est une constante égale à n°? — p.?. 
On conclut de là (II) que si d’un point quelconque de la ligne de courbare 
ellipsoidale on mène deux tangentes aux deux sphères focales, et qu’on les 
rabatte sur les directions des deux premiers éléments des deux arcs géodé- 
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siques menés de ce point tangentiellement à la ligne de courbure y, et 
qu'apres le rabattement on les projette sur la bissectrice de l'angle de ces 
arcs, le rectangle de ces projections sera égal à pe? — 112. | 

» Si la seconde équation 7 + 7 = 211 représentait aussi une ellipse rap- 
portée à ses rayons vecteurs 7, 7’, et à la distance focale 2e, (e < L), on dé- 
duira de (IV) la propriété suivante : 

» Si l’on rabat les rayons vecteurs menés d’un point d'une ellipse dont 
le grand axe est 2u sur les deux tangentes menées de ce point à l’ellipse 
homofocale dont le grand axe est 2141,, et qu'après le rabattement ou les 
projette sur la bissectrice de l’angle des deux tangentes, le rectangle de ces 
projections sera égal à n°? — p?. 

» 2°, Soit la œurbe plane dont l'équation est 


a‘ =} pu} (Hs): ZE one 


a est une constante, 2{14, la distance focale; elle exprime que le triangle 
formé par les deux rayons vecteurs et la distance focale a une surface con- 
stante et égale à a?, elle représente une parallèle à la distance focale. 

» La courbe ellipsoidale résultant de l'intersection de l’ellipsoïide avec la 
surface qui aurait la même équation par rapport aux tangentes aux deux 
sphères focales jouirait de cette propriété : que si d’un de ses points on mène 
deux tangentes aux deux sphères focales, et qu’on les rabatte sur les direc- 
tions des premiers éléments des deux arcs géodésiques menés de ce point 
tangentiellement à la ligne de courbure .,, le triangle formé par ces deux 
tangentes et la ligne qui joint leurs extrémités aura une surface constante 
et égale à a?. 

» Cette courbe ellipsoidale a un caractère commun avec la ligne de cour- 
bure p,, qu’il est bon de remarquer. Ces deux courbes se trouvent situées 
chacune sur une surface de révolution du second ordre. Ces deux surfaces 
sont semblables entre elles, et elles expriment l’une et l’autre que 2 g., est la 
somme des tangentes menées d’un de leurs points à deux sphères. Les deux 
sphères de la première surface ont même centre que les deux sphères de la 


: i SC: a* 
seconde, mais les carrés des rayons different entre eux de “TS C’est ce que 
{ 


l’on déduit immédiatement de l'équation de la surface de révolution qui 
contient la courbe en question. Cette équation devient en coordonnées rec - 
1139 ‘ 

tilignes : 


b’e? b?c? Lise 2 A à 
BAC + 7°) + (ai Œ =) Æ— pi [ui MENT 1 2 = ie - 1] = a", 
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Or, elle ne diffère de l'équation de la surface de révolution qui contient [a 
ligne de courbure p., que par le terme &* qui est nul dans cette dernière 
équation. 

» Les courbes données par les équations #° + #°? = a?, t = at’, feraient 
connaître les propriétés des lignes ellipsoidales correspondantes. Pour la 
première de celles-ci, l’angle des arcs géodésiques conjugués menés d’un de 
ses points serait constant; pour la seconde, la bissectrice de l'angle des 
ares géodésiques partagerait la base du triangle 7, +’, 244 dans un rapport 
constant. 

» Remarquons, en général, que la courbe plane et la courbe ellipsoidale 
correspondante sont telles, qu’en un point de la première correspond un 
point de la seconde pour lesquels £ = 7, { — 7’; et si l’on choisit m, = u, 
dans les relations (3), (3), pour ces points correspondants, l'angle des 
deux rayons vecteurs sera égal à l'angle des arcs géodésiques conjugués. 
L'étude de l’angle des arcs géodésiques conjugués menés des différents 
points d’une ligne ellipsoïdale sera ramenée à l’étude de l'angle des rayons 
vecteurs dans la courbe plane correspondante. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Extrait d'une Lettre adressée à M. Hermite 
par M. Sycvesrer. 


(Ses D à 
2 
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« La somme >> E (2) où E (x) désigne, suivant l’usage, l'entier con- 
1=1 : 

tenu dans la quantité æ, et qui joue un si grand rôle dans la théorie des 

résidus quadratiques, peut se calculer complétement par la méthode sui- 

vante, plus simple et plus facile que celle d’Eisentein pour déterminer seu- 


lement si la somme est paire où impaire. Je développe z sous la forme 
d'une fraction continue avec ces conditions, que le nombre des quotients 
soit impair et que chaque quotient de rang impair après le premier soit pair, 
ce qu’on réalisera en faisant le premier quotient congru à p suivant le mo- 
dule 2. Soit donc ainsi : 


. 
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Les quotients Air ts, Had pairs, Ais Ags CLC., quoique et,Es; 
&, etC., égaux à + 1, on aura, en faisant }; = €, €... 6;, 


DE: (2) dé Sl(P — 2)q — E(2hais+ (Qui — 2) di]. 


A cette proposition je joindrai la suivante qui en est une généralisation. 
» Soit # un diviseur quelconque de g — 1; et supposons que dans le dé- 
veloppement en fraction continue 
P £: 


— = A + - £2 
#4 ai + 


tous les quotients à partir de a, soient multiples de k, le premier à, étant 
congru à p module £; alors on aura 


(ER GSIeRS 


_(g9=2)p +A(p—g) 2h + (Ut) Au] 
rt 2.4? 


Les conditions énoncées seront toujours d’ailleurs possibles, si lon a 


k< 5.» 


MÉCANIQUE CÉLESTE, — Sur le développement en série de la fonction 
perturbatrice ; par M. Purseux. 


« Lorsque j'ai adressé à l’Académie le Mémoire dont un extrait a paru 
dans les Comptes rendus des 9 et 16 janvier dernier, j'ignorais que M. Cauchy 
eut déjà traité la question qui venait de m'occuper. L’illustre géomètre a 
donné effectivement (*) le moyen de calculer directement la partie de la 
fonction perturbatrice qui dépend de deux multiples déterminés des ano- 
malies moyennes, et les principes de sa méthode sont ceux qui m'ont servi 


(*) Comptes rendus, t, XI, p. 453 et 502 ; t. XIL, p. 84. 
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de point de départ. Il me semble pourtant que les travaux si remarquables 
de M. Cauchy ne rendent pas inutile la solution que j'ai présentée à l’Aca- 
démie. Il importe en effet, non-seulement de donner un moyen de former 
le terme général de la fonction perturbatrice, mais encore d'écrire effecti- 
vement l'expression de ce terme sous une forme qui permette d'apprécier 
immédiatement et sa grandeur numérique et la manière dont il dépend des 
éléments elliptiques. Je crois avoir atteint ce but dans les formules qu’on lit 
à la page 155 de ce volume. On peut d’ailleurs à ces formules en substituer 
d’autres, qui sont préférables à certains égards, et que je me borne à trans- 
crire ici, la démonstration se trouvant dans un Mémoire que j'adresserai 
incessamment à l’Académie. 

» Conservons les mêmes notations qu’à la page citée, si ce n'est que le 


a . . La . La Là 
rapport = des demi grands cercles sera maintenant désigné par &, et déter- 


minons le deux angles op et go" par les formules 


’ sinr Vi— ecosr 
SD 9 COS Q = ———) 
? Vi — e*cos?r Vi — e?cos?r 
er, sinr” Vi e*cosr 
SP = ———) CO D = mme € 
V1 — e"cos!+ : 1 — e/?cos’= 


Le rapport & étant supposé moindre que 1, si nous faisons 


. 2 < A 
C2 FR’ (i 12 Ed él Dim bi THEME 1.9,. .(24 — 1) 
a 


AA: (28) 
(24+1)(24+3)...(24+'ap—1) (24 +1)(2443)...(24 + 2q — 1) 


2:4..:(282) ; 2.4...(2q) 
 A(k—i)...(A—nm+i) #(k—a1)...(k—n+i) (2p+1)(2p})...(2p —i1+)2) 
Tr 1:24. 4 + RCE ; RERO 


(2q9+1)(2g)...(2q—u+ 2) (24+2p)(2k+2p+1).. .(24+2p+%—i) 
FER" PE 

tag) g ts)... (ak agp ii}, sr — 1)...(2—:+1) 

; 1.2...t 


X 


Tes" 
(k— n)(A—n—i)...(4—n—e8+i) n'(n—i)...(n +) 
hs A PE : RAS > 


e (An) (Arr). (4— m8 +1) m£ n'E 


À à ————————————<————<;- 


ES y 142...VDC Lee (g—v) 12... XX1.2.(g"— v/) 
Se PTE (ak p + gd —u 8") KP 1 dotét+t+t+8 of a dpt À 
x=(p—g)o+(an—k)p+(an—k#)7, 
C. R., 1860, 1° Semestre. (T. L, N° 40.) 65 
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le coefficient A, de 22°" dans la valeur de R sera égal à la somme des 
valeurs que prend le produit CE*, quand on attribue aux entiers , p, g, 
nn, LE N,,t,8,1,e,g,g',y, y, toutes les valeurs positives propres 
à vérifier les deux équations 

2n—k+p—-q—-1+p—-i+e+g—o2—m, 

on—k—p+q—-\+p-t+s#+g—av= m, 
et les inégalités 

n<Kk, n<k, X<ap+i, p<2q+1, tn, 

Ck—-n VEN ELÉ-R, J'LELMER, 
en excluant toutefois les combinaisons dans lesquelles on aurait, soit 

k: = 6 8p = 04 = 0; 


soit 


soit encore 
KR = 1, 1pP=0;.Q—=.0. 
» Lorsque le rapport & n'est pas très-différent de l’unité, la série formée 
par les valeurs de CE* ne converge plus assez rapidement. Dans ce cas le 


: XX'+YY +77 r À 
développement de JA =; pourra encore se déduire des for- 


mules précédentes ; il suffira de changer le signe de C et de n’aftribuer aux 
entiers #, p et g que les trois systèmes de valeurs : 
SN re P=1;, 7—=0; 
— 0, p—O0, q—=TI; 


DÉS EL ec 


FI 
A 


Mais pour développer l’autre partie — de R, il conviendra de faire 
usage des quantités (a, a’)? qui sont définies par l'équation 
(a? + a — 2aa'cos0) "= X (a, a’ \” cosl6, 
et qui s’expriment*immédiatement au moyeu des fonctions de désignées 
par b® dans la Mécanique céleste ; car on a 
(a, a = a-20, 


le second membre devant être réduit à moitié pour /= 0. 
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» Soient en effet k,l,p,p',n,n',À,p\,u,5,0',t,8,1,e 
des nombres entiers positifs satisfaisant aux inégalités 


LA LA LA 
> SH 9 V3 Ÿ 


A<l+i, V<l+i, m<p, s'<p, 1<n, 
g<k—n, <n, #<k—n, y <g, v'< 8’. 


PA 
(4) 


» Faisons 


en n nn pp ++ tetes pots ete r 1.3...(24 —1) 
C= — JR (—1) ta NE QAUET SE 
A(A—r).. (Ami) #(4—i).. (Am Ha) (2+Hr)2...(1—d1 +2) 

ER s Pen ALES. PU PRIS CONS 
8 a) 0 OR LE ad (Hi)... (+2) (Ii). (Hp 2) 


Lie 10 ke. EC PPT" 
1 ! 1 nR(r—i)...(r—i+ 1) 
12x20 (po) 1,2. . 0 XX: 2...(n— 0) inrh: 
Pierres tAT anse Hi) n'{n—1)...(n—u+1) 


1.2.,.8 1:2,...0 


(k—n')(k—n—3)...(f—n—38 +1) mE 
1.2: .8 1.2...VX1:2...(g—) 
LPXP AD) 
m'E' (ea A : 
ER ee RP 
1.25 DC 1204 .(g — 7) da? da'P 


X 


’ 


1k+p' tete +i 


XX a 


1p'+t+e+g +1 PAUSE SuE 1 eo P FAR ++ ES" 
? 


c 
x=lo+{(an— #\p+(an— ko’. 


XXE 


» Nommons A,.Ja somme des valeurs que prend l'expression CE*, quand 
on attribue aux entiers À, L, p, etc., toutes les valeurs positives propres à 


vérifier, avec les inégalités (a), les deux équations 
l+an—kh—-)1+p+p—-2m—-1t+8+g—2y— m, 
—l+on—-k+X-p+p—-os—t+#+ g— 2y— m". 
Nommons de même A, la somme des valeurs que prend l’expression GE. 
quand on attribue aux entiers #, /, p, etc., toutes les valeurs positives 
propres à vérifier, avec les inégalités (a), les deux équations 
—l—on+k+i-p—-p+2m+i—-8+g—2y— mm, 
l—on+k-V\+p—-p+os+i—a#+g — 2) 1m". 
La somme A, + A, sera le-coefficient de z” 2! dans le développement de 
JR’ 9 TEr 
— FE suivant les puissances de z et de z'. » 
65. 
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PHYSIQUE. — Sur les changements de volume et de densité qu'éprouvent les corps 
solubles et en particulier les sels dans leur passage de l'état solide à l'état de 
dissolution; par M. Ca. Tissrer. 


« Un phénomène général qui semble accompagner la dissolution de tout 
corps soluble, est la diminution de volume qui fait que la densité réelle de 
la dissolution est toujours plus forte que la densité calculée. En effet, toutes 
les fois que l’on dissout un sel dans l’eau, le volume de la dissolution est 
moindre que le volume moyen du sel et de l’eau déterminé par le calcul, ce 
dont il est facile de s'assurer par l'augmentation que présente la densité 
réelle sur la densité calculée. 

» Pour constater la contraction qui a lieu par le fait même de la dissolu- 
tion d’un sel, je prends la dénsité d’une liqueur saline saturée, contenant 
à l’état de mélange une certaine quantité de sel pulvérisé non dissous dont 
on à eu soin de chasser complétement l'air qui pourrait rester adhérent aux 
molécules, par une agitation suffisante à l’aide d’un fil de platine; puis, j'a- 
Joute assez d’eau pour dissoudre le sel. Soient d et v la densité et le volume 
de la dissolution saturée contenant l'excès de sel, »’ le volume d’eau ajou- 
tée; l’on à 

p+p'= V, 
qui est le volume calculé apres la dissolution du sel; d’où l’on tire 


dXv+ixo! 
nes mot 


Dr F 


qui est la densité calculée de la liqueur. Or, si l’on prénd directément la 
densité de cette même liqueur en l'appelant D’, on trouve que D'= D + y, 
c'est-à-dire qu’elle est toujours supérieure à la densité calculée. 

» Je citerai seulement ici le résumé des expériences faites sur un certain 


nombre de sels. 


Dissolutions. Densité calculée d'après Densité réelle. Différence. 
la densité du sel. 

Nitrate de potasse........ 1,0615 1 ,0800 0,0185 
Chiorure de sodium...... 1,0776 1,1014 0,0238 

Sulfate de magnésie......  1,0936 1,1218 0,0282 

Sulfate de fer........ 4210043 1,0845 0 ,0202 

L Chlorure de barium....... 1,1099 1,1392 0,0293 
Phosphate de soude. .,... 1,0380 1,0500 0,0120 

Sucre de canne... ......1,0975 1,1026 0,0051 


EE | CE EE RE Le 
0. ; … 


{1) 1 = la densité de l’eau. 1 
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» On sait, du reste, depuis longtemps que le phénomene inverse, c’est- 
à-dire le passage des corps solubles de l’état de dissolution à l'état solide 
produit une dilatation : exemple, la congélation de l'eau, qui donne nais- 
sance à une force d'expansion considérable. La cristallisation du sulfate de 
soude produit le même effet, et c’est d’après cette propriété que l’on à fondé 
un procédé d’essai des pierres dites gélives, en les imprégnant d’une dissolu- 
tion de sulfate de soude. 

» Cette contraction, qui a lieu lorsqu'on dissout un sel, ferait presque 
croire qu'il y a véritablement combinaison du sel avec l’eau, si nous ne 
savions que ce phénomène n'implique pas nécessairement l’idée de combi- 
naison, puisque certains corps se combinent sans que l’on observe de dimi- 
nution de volume, et qu’au contraire il y a quelquefois dilatation, comme 
cela se présente pour plusieurs alliages. 

» La liquéfaction du sel est la seule cause de la diminution de volume qui 
a lieu, et une fois cette condition remplie, la contraction cesse. 

» Ainsi l'addition d’une quantité d’eau plus ou moins considérable ne 
produit plus de changement appréciable. La liquéfaction par voie de disso- 
lution serait donc différente de la liquéfaction par le calorique seul, laquelle 
est toujours accompagnée d’une certaine dilatation. 

» Reste à savoir si le coefficient de contraction est proportionnel à la so- 
lubilité du sel dissous, à son équivalent ou même simplement à la quantité 
dissoute? » 


PHYSIQUE. — Note sur la force directrice des pôles des aimants à l'égard 
du fer doux ; par M. Tu. pu Moxcer. 


« Il y a quelques années, j'avais démontré que si une lame de fer doux 
un peu large est disposée de manière à se mouvoir tangentiellement devant 
le pôle d’un aimant, elle est attirée jusqu’à ce que sa ligne médiane coïncide 
avec le centre polaire. Par ce moyen, j'étais parvenu à obtenir dans un élec- 
tro-moteur que je fis construire en 1832 une course attractive de 14 centi- 
mètres. Depuis cette époque, cette disposition magnétique a été adoptée 
dans plusieurs applications électriques, notamment dans le régulateur de 
lumière électrique de M. Serrin. Mais cette force directrice ‘des pôles des 
aimants n’est pas la seule. En voici une autre dont les effets étonnent au 
premier abord et feraient croire à un phénomène d’un ordre particulier 
s'il ne trouvait son explication naturelle dans les lois de la distribution des 
fluides magnétiques dans les armatures, lois que j’ai développées dans mon 
Traité d'Electro-magnétisme, en 1857. vd 
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» Si l’un des pôles d’un électro-aimant droit se termine par une barre de 
fer doux un peu longue bien dressée et bien polie, et qu’on applique sur 
elle une autre barre un peu plus courte, mais légèrement bombée et dis- 
posée de manière à pouvoir aisément pivoter sur son centre, il arrivera, 
quand cette dernière barre sera placée longitudinalement sur la première, 
qu'elle se trouvera déviée avec force-au moment du passage du courant à 
travers l’électro-aimant, soit à gauche, soit à droite, jusqu’à ce qu’elle se 
soit mise en croix sur la barre fixe, position qui constitue son état d’équi- 
libre stable. 

» Cet effet vient de ce que la barre mobile se trouvant influencée par le 
pôle de l’électro-aimant qui est épanoui sur toute la surface de la barre fixe, 
est polarisée par celle-ci, de telle manière que le fluide attiré se trouve dis- 
simulé au point de contact des deux barres, et que les surfaces extérieures 
de celles-ci possèdent une polarité semblable sur toute leur étendue. Il en 
résulte donc une répulsion qui s'effectue dans un sens ou dans l’autre, sui- 
vant que l’axe de la barre mobile croise à gauche ou à droite l’axe de la 
barre fixe, croisement qui a toujours lieu, puisque la superposition parallèle 
des deux lames constitue un état d'équilibre instable que la moindre cause 
peut troubler. Ce n’est que quand les deux axes se croisent à angle droit 
que les forces répulsives se trouvent équilibrées de part et d'autre. :. 

» On peut s'assurer de la vérité de cette explication en plaçant sous la 
partie bombée de la barre mobile un peu de papier. Dans ce cas, le fluide 
attiré n’est plus tout à fait dissimulé et, se répartissant sur toute la surface 
inférieure de la barre mobile, il provoque entre les deux barres une attrac- 
tion normale qui s'effectue du côté où la lame fixe est attachée à l’électro- 
aimant en raison de la plus grande force polaire de la barre de ce côté. Alors 
la force directrice est complétement annihilée et la barre mobile n’est plus 
déviée ni à droite ni à gauche. 

» J'ai utilisé cette force directrice pour un tourniquet magnétique d’un 
nouveau genre ; comme elle fournit une course attractive considérable, on 
_ peut l’employer avantageusement dans certaines applications électriques. 

» Le phénomène que je viens de rapporter donne l'explication d’un effet 
que j'avais signalé il y a trois ans, et dont il était difficile d'apprécier la cause ; 
voici quel est cet effet : 

» Si on fixe sur l'un des pôles d’un électro-aimant droit une masse de fer 
doux et qu'on mesure la force attractive de l’autre pôle, on trouve que cette 
force est considérablement augmentée et cette augmentation, jusqu’à une 
certaine limite, est d'autant plus grande que la masse de fer additionnelle 
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est elle-même plus grande. Par ce moyen, on peut quadrupler la force attrac- 
tive des électro-aimants droits; mais ce qu’il y a de plus curieux, c’est que 
l'excitation ainsi communiquée dépend moins de la masse de fer addition- 
nelle que de la surface de ce fer. On peut s’en convaincre en articulant entre 
elles une série de lames de fer, de manière à ce qu’elles puissent se replier 
sur elles-mêmes et se développer comme les lames d’un mètre, Si cette série 
de lames est repliée de manière à former une même masse de fer, la force 
attractive due à la surexcitation qui en résulte sera moins grande que quand 
les lames seront développées, et cela de quelque manière que ce dévelop- 
pement soit opéré. Si on fait l'expérience avec les deux lames de fer dont 
J'ai parlé au commencement de cette Note, on trouve que, quand ces deux 
lames sont disposées parallèlement entre elles, la force de l’électro-aimant 
qu'elles surexcitent est 60 grammes, tandis que quand elles sont dans leur 
position réciproque d'équilibre, c’est-à-dire en croix, cette force attractive 
est 65 grammes. Dans ce cas, l’affaiblissement de la force attractive avec les 
lames placées parallelement ne peut être attribuée qu’à l’altération du pôle 
épanoui, par suite de la réaction de la lame mobile polarisée de la même 
manière, Or comme tous les effets qui se manifestent avec des faisceaux de 
lamès de fer se reproduisent plus ou moins avec des masses compactes de 
mêmes dimensions que ces faisceaux, il est à supposer que c’est à une action 
du même genre qu’on doit attribuer la différence d’excitabilité magnétique 
d’une masse de fer de plus ou moins grande surface (1). » 


PHYSIQUE. — Note sur l'étincelle d'induction ; par M. Av. Prerror. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie quelques faits nouveaux aux- 
quels m'ont conduit mes recherches sur l’étincelle d’induction. 

» Lorsqu'on fait éclater la décharge de l'appareil Ruhmkorff entre deux 
veines liquides animées d’une très-grande vitesse, on observe le phénomene 
suivant : La décharge de quantité est entrainée dans le sens du mouvement 
des molécules liquides, la décharge de tension n’est pas influencée par ce 


mouvement. | 
_» Cette observation m'a conduit à étudier les modifications apportées 


(1) Cela, en effet, .n’a pas seulement lieu avec des lames réunies en faisceau. Ainsi une 
barre de 56 centimètres carrés de surface, pesant 70 grammes, augmentait la force attractive 
dans le rapport de 12 à 32, tandis qu’une barre de 46 centimètres carrés de surface, pesant 
:6 grammes, ne l’augmentait que dans le rapport de 12 à 27. 


( 498 ) 
dans l'aspect de l’étincelle lorsqu'elle éclate entre deux électrodes fixées 
à un axe animé d’un mouvement de rotation très-rapide. Je suis loin d’a- 
voir terminé cette étude, qui exige la construction d’appareils spéciaux; 
mais les premiers résultats m'ont paru assez importants pour être commu- 
niqués à l’Académie. 

Comme le fait observer M. Lissajous (1), la décharge de quantité n’est 
pas instantanée. 

Dans le vide comme à l'air libre, les différentes parties qui constituent 
l’étincelle, c'est-à-dire le point lumineux positif, la lumière qui s'étale 
dans l'œuf électrique du pôle positif à la bande obscure, et enfin la lumière 
violette négative, ne paraissent pas avoir toutes la même durée. » 


THÉORIE DE L'OEIL. — Note sur une propriété du cristallin de l'œil HIANRE 
par M. Brerox (de Champ). 


« L'œil recoit des pinceaux de lumière qui sont naturellement coniques. 
Ces pinceaux, réfractés d’abord par la cornée transparente et par humeur 
aqueuse, passent par l’ouverture papillaire, qui est un véritable dia- 
phragme. On reconnaît sans peine que dans ces circonstances ils forment 
virtuellement, au delà du fond de l'œil, deux surfaces focales dont la dif- 


d 1 

(=) 
férence des courbures est — — = 
2r [0 1 

TS 

Mr vor 
sente la distance de l’iris à la cornée transparente et r le rayon de courbure 
de celle-ci, le tout suivant les conventions et signes admis par M. Biot dans 
le tome I°' de la troisième édition de son Astronomie physique. J'admets 


4 


que l'indice de réfraction de l'humeur aqueuse est 3? ce qui est suffisam- 


* expression dans laquelle d repré- 


ment exact pour le but que je me propose. Pour achever de passer aux 
nombres, je fais d = — 0",003, r = — 0", 008, et la différence ci-dessus 
prend la valeur + 7,432. 

» Concevons maintenant que l’on veuille déterminer la forme du cris- 
tallin par la double condition de faire converger les rayons au fond de l’œil 
et de restituer aux pinceaux leur conicité primitive, La théorie de la vision 
donnée par Sturm supposant essentiellement que cette dernière condition 
n’est pas remplie, nous devons nous attendre, si cette théorie est conforme 


(1) Comptes rendus, 26 décembre 1859. 
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à la réalité, à trouver par cette voie un cristallin s’écartant de la forme 
connue de cet organe. Si au contraire nous trouvons cette forme même, 
ce sera un argument contre la théorie de Sturm. Sans doute, dans l’état ac- 
tuel de nos connaissances sur la constitution de l’œil et notamment du 
cristallin, il n’est pas possible d'obtenir une solution complète de ce pro- 
blème. 11 faut donc nous borner à tâcher de reconnaitre d’une maniere 
générale le sens et l’ordre de grandeur des courbures du cristallin calculé. 
A cet effet, je supposerai ce cristallin homogène et assez mince pour que 
l'on puisse négliger son épaisseur centrale. Je lui attribuerai un indice de 


réfraction égal à b et J'admettrai que l'indice de réfraction de l'humeur 


vitrée est 4, c’est-à-dire le même que pour l’humeur aqueuse. Ces données 


s’écartent peu de la réalité. Je prendrai 0,000 pour la distance A. de 
l'iris au cristallin, 0,020 pour la distance — A’, du fond de l’œil à la pre- 
miere surface du cristallin, et comme nous avons fait ci-dessus d — —0",003, 
la distance — À, de la première image à cette même surface sera — 0",029. 


É 3 I I 
On trouve pour la longueur focale du cristallin, par la formule + = = + - 


DS ANS 
J= — 0",0644. 

» Actuellement si l’on applique la formule que j'ai fait connaître (1) 
comme servant à déterminer quelle doit être la figure d’une lentille qui reçoit 
des pinceaux non coniques pour que cette lentille les transforme en pin- 
ceaux coniques, on trouve pour le rayon antérieur du cristallin deux valeurs 
qui sont l’une et l’autre positives et dont la plus g grande est d’environ 
0%,00075, c'est-à-dire trois quarts de millimètre. Nous ne retrouvons donc 
ni pour la grandeur ni pour le sens, la courbure antérieure du cristallin de 
l'œil humain, et l’écart est trop considérable pour qu’on puisse espérer des 
résultats sensiblement conformes à la réalité, en faisant varier les données 
admises dans notre calcul, autant que le permettent les mesures prises par 
divers observateurs. Cette épreuve paraît donc être favorable à la théorie 
de Sturm, et elle démontre tout au moins que pour porter un jugement dé- 
finitif sur cette question, il faudrait pouvoir tenir compte de la constitution 
du cristallin, lequel est formé, comme on sait, de couches inégalement 
denses, douées de pouvoirs réfringents et dispersifs qui varient d’une couche 
à l’autre suivant des lois encore inconnues. » 


(1) Voir le Compte rendu de la précédente séance. 


C. R., 1860, 1er Semestre. (T. L, N° 40.) 66 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'oxyde d'amylène ; par M. A. Bauer, 


« On sait par les travaux de M. Wurtz que l'on obtient l’oxyde d'éthy- 
lène, C*H*0?, en décomposant le glycol chlorhydrique par une solution 
aqueuse de potasse. D'après les conseils de M. Wurtz, j'ai essayé de préparer 
par un procédé analogue l’oxyde d’amylène. Ce corps promettait, par ana- 
logie avec l’oxyde d’éthylène, de posséder des propriétés assez curieuses, 

» J'ai commencé par préparer le glycol amylique selon la méthode indi- 
quée par M. Wurtz. J'ai remarqué en faisant cette opération que l’on ob- 
tient, comme produits accessoires, l’amylène bromé, C'° H° Br, et un autre 
corps bouillant vers 120 degrés, dont je n’ai pas pu déterminer la compo- 
sition avec certitude, parce que je n’en ai obtenu que très-peu. Du reste, 
J'ai constaté que ce corps est un acétate, et l'analyse a donné des nombres 


| TES w re 
qui conduisent à la formule 0: O*. 

» L'existence de ce corps s'expliquerait facilement par l’action de l’acé- 
tate d'argent sur l’amylène bromé. 

» J'ai essayé de préparer l’amylglycol acétique par l’action du bromure 
d’amylène sur l’acétate de potasse dissous dans l’alcool. La réaction se ma- 
nifeste dans ces conditions, mais beaucoup plus lentement qu'avec le sel 
d'argent. 

16 Fjo 


» Pour préparer l’amylglycol chlorhydrique, A 


O?, j'ai étudié l’ac- 
CI 
tion de l'acide chlorhydrique sur le glycol amylique. 

» L’acide chlorhydrique réagit sur l’amylglycol aussi bien sous forme de 
gaz que dissous dans l’eau, soit à la température ordinaire, soit à une tempé- 
rature plus ou moins élevée. Vers 100 degrés la réaction est accompagnée 
d’une décomposition complète. A la température ordinaire, il ne se produit 
que peu de chlorhydrate et la réaction ne s’accomplit que très-lentement. 

» J'ai obtenu l’amylglycol chlorhydrique en faisant réagir l’acide chlor- 
hydrique aqueux sur l’amylglycol étendu et en exposant le mélange de ces 
deux corps pendant quelques heures à la température de 80 à 90 degrés. 

» Je n’ai pas réussi à séparer ce corps; il se trouve dissous dans l’exces 
d'acide chlorhydrique et se décompose par la distillation. Les essais faits 
pour le séparer à l’aide de l’éther ou du carbonate de potasse n’ont donné 
que de mauvais résultats. 


» Pour obtenir l’oxyde d’amylène, j'ai mélangé la liqueur obtenue par 


( 5or ) 
l'action de l’acide chlorhydrique sur l'amylglycol, telle quelle, à la solu- 
tion aqueuse de potasse. 

» L'action est très-vive; apres avoir neutralisé par les premières quanti- 
tés de potasse l'acide chlorhydrique libre, on remarque, en ajoutant encore 
de la potasse, la production d’un liquide volatil qui, soumis à la distillation 
fractionnée, à passé pour la plus grande partie à 95 degrés environ. 

» L'analyse a été faite avec des liqueurs de plusieurs préparations diffé- 
rentes, et les nombres trouvés s'accordent avec les nombres calculés pour 
la formule C'°H‘°0*. Cette formule est confirmée par la détermination de 


la densité de vapeur prise à 167 degrés et calculée pour une condensation 
de 4 volumes : 


Expérience. Théorie. 


2,982 2,805 


» Ce corps est donc l’oxyde d’amylène, et il est dans les mêmes rapports . 
avec l’aldéhyde valérique, dont il est isomère, que l’oxyde d’éthylène avec 
l’aldéhyde de l’alcool ordinaire. La densité de l’oxyde d’amylène a été 
trouvée de 0, 8244 à la température de o degré. Il brûle facilement et avec 
une flamme jaune; l’odeur en est agréable, éthérée; la saveur en est äpre. il 
ne se dissout pas dans l’eau. En le chauffant pendant plusieurs jours dans 
l’eau, dans un tube scellé, je n’ai pas réussi à le transformer de nouveau en 
amylglycol. 

» Ilest soluble dans l'alcool, dans l’éther et dans un mélange d'alcool et 
d’éther. Les acides se mélangent avec l’oxyde d’amylène. Chauffé avec l'a- 
cide nitrique anhydre ou cristallisable, il se combine avec ce corps, mais la 
réaction ne se produit qu'à une température élevée et est accompagnée 
d’une décomposition partielle. » 


. 


M. Braun, dont plusieurs travaux d'anatomie et de pathologie ont été 
cités honorablement dans le Rapport sur le dernier concours pour le prix 
de Médecine et de Chirurgie, adresse à l’Académie ses remerciments. 


À 5 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Géométrie propose, par l'organe de son doyen M. Biot, 
de déclarer qu'il y a lieu d'élire pour la place vacante par suite du déces 
de M. Poinsot. 


L'Académie est consultée par voie de scrutin sur cette question. 
Sur 35 votants : 


RUE OA ET À 


Et RE re. cum 1 non. 


En conséquence, la Section est invitée à présenter dans la prochaine 
séance une liste de candidats. 


La séance est levée à 5 heures et demie. EN DFE 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 5 mars 1860 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Mémoires de l’Académie des Sciences de l'Institut impérial de France. 
T. XXXI, 1° et 2° parties. Paris, 1860; in-4°. 

Société de Géographie. Assemblée générale du 16 décembre 1859. Discours 
d'ouverture prononcé par M. ELIE DE BEAUMONT, Sénateur, Président de la 
Société. Paris, 1860 ; br. in-8°. ( Extrait du Bulletin de la Société de Géogra- 
phie, novembre et décembre 1859.) 

Lecons sur la physiologie et l'anatomie comparée de l'homme et des animaux 
faites à la Faculté des Sciences de Paris; par H. Milne EbWARDS ; t. V, 2° par- 
tie : Absorption, Digestion. Paris, 1850; in-8°. 

De la stomatite ulcéreuse des soldats et de son identité avec la stomatite des 
enfants, dite couenneuse, diphthéritique, ulcéro-membraneuse ; par le D' E.-J. 
BERGERON. Paris, 1859; 1 vol. in-8°. (Adressé pour le concours Montyon : 
prix de Médecine et de Chirurgie.) 

Du froid thermométrique et de ses relations avec le froid physiologique dans 


les plaines et sur les montagnes; par Charles MARTINS. Montpellier, 1859; 
br. in-4°. 


LL 
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Supplément de 1860 au Mémoire sur le calendrier musulman de M. R. MARTIN, 
de 1857. Angers, 1860; br. in-8°. 

Deuxième Mémoire sur les causes des inondations et sur les moyens d'en pré- 
venir le retour; par M. Émile GuEyMaRD. Grenoble, 1860; br. in-8°. 

De la pyrale de la vigne, de ses causes et des moyens sûrs et faciles de la détruire 
et de parer aux gelées du printemps sans augmenter les frais de culture ; par 
VRAMANT, à Ay. Epernay, 1860; br. in-8°. 

Vers à soie. Observations pratiques sur le grainage le plus rationnel, le meilleur 
moyen d'éducation, la tenue des magnaneries, etc.; par B. NicoLET. Grenoble, 
1860 ; br. in-r8. 

TuRGAN. Les grandes usines de Krance. L'Imprimerie impériale. 3° partie ; 
7° livraison; in-8°. 

Annuaire des cinq départements de la Normandie, publié par l'Association 
normande. 26° année, 1860; 1 vol. in-8°. 

Association des médecins du département de la Seine fondée par Orfila en 
1833. Assemblée générale annuelle tenue le dimanche 29 janvier 1860. Compte 
rendu de M. ORFILA, Secrétaire général. Paris, 1860 ; br. in-8°. 

Délibérations des comices agricoles de Lille et de Provins. Paris, 1859; br. 
in-8°. 

The phenomena of... Explication des phénomènes de l'irritation spinale et 
autres désordres fonctionnels du système nerveux avec déduction d'un plan ration- 
nel de traitement ; par T. INMAN. Londres, 1858; 1 vol. in-8°, accompagné 
de 3 feuilles détachées sur la myalgie; par le même. 

The twenty-sixth... Wingt-sixième Rapport annuel de la Société royale poly- 
technique de Cornouaille. Falmouth, 1858; in-8°. 

Amtlicher... Compte rendu de la 34° réunion des naturalistes et médecins 
allemands, tenue à Carlsruhe en septembre 1858 ; publié par les Commissaires de 
la réunion, MM. E1SENLOHR et VOLZ. Carlsruhe, 1859; in-4°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L/ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE FÉVRIER 1860. 


Annales de Chimie et de Physique ; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT, avec une Revue des travaux 
de Chimie et de Physique publiés à l'étranger; par MM. WurTZ: et VERDET ; 
3° série, t. LVIIT; février 1860 ; in-8°. 
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Annales de l’Agriculture française; t. XV, n° 2et3; in-8, 

Annales de la Société d'Horticulture de la Ro n.. 2° série, t. Eine ° 5; 
in-8°. 

Annales de la Société d' Hydrologie médicale de Paris; t. VI; 5° et 6° li- 
vraisons; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles, comprenant la Zoologie, la Botanique, l Ana- 
tomie et la Physiologie comparée des deux règnes et l’Histoire des corps organisés 
fossiles; 4° série, rédigée, pour la Zoologie, par M. MiznE Epwarps; pour 
la Botanique, par MM. AD. BRONGNIART et J. DECAISNE; t. XI, n° 6; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; janvier 1860 ; in-8°. 

Annuaire de la Société météorologique de France ; février 1860 ; in-8°. 

Astronomicai.. Notices. astronomiques ; n° 14 ; in-8°. 

Atti.. Actes de l’Académie pontificale de Nuovi Lincei; 12° année, 7° ses- 
sion du 5 juin 1859; in-4°. 

Atti.. Actes de l’Institut I. R. vénitien des Sciences, Lettres et Arts; t. V;: 
3° série, 2° et 3° livraisons; in-8°. 

Boletin... Bulletin de l’Institut médiéal. de Valence; décembre 1859; in-8°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine; t. XXV, n° 8 et 9; in-8°. 

Bulletin de l Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-arts de 
Belgique ; 28° année, 2° série, t. IX; n° 1; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie ; novembre et décembre 1859; in-8°. 

Bulletin de la Société de l'Industrie minérale; t. V; 1"° livraison, juillet- 
septembre 1859; in-8°, avec atlas in-fol. 

Bulletin de la Société d’Encouragement pour l'industrie nationale; dé- 
cembre 1859; in-4°. 

Bulletin de la Société française de Photographie ; février 1860; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n° 150 ; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 1° se- 
mestre 1860; n°% 6-9; in-4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie ; t. XVI, 5°-8° livraisons; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; nouvelle période; t. I, n° 3 et 4; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie ; février 1860; 
in-8°. 

Journal de l' Ame; avril 1860: in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; janvier 1860; 
in-8°. 
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Journal de Mathématiques pures ét appliquées; octobre et novembre 1859; 
in:4°. | 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; février 1860; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n° 4-6 : in-8°. 

Journal des Vétérinaires du Midi; janvier 1860 ; in-8°. 

Journal du Progrès des sciences médicales ; n° 5-8; in-8°. 

La Bourgogne. Revue œnologique et viticole ; 14° livraison; in-8°. 

La Culture; n°% 15 et 16; in-8°. 

L'Agriculteur praticien; 2° série, n° 9 et 10; in-8. 

L'art médical; février 1860; in-8°. 

Le Moniteur des Comices; t. VIT, n°* 7 et 8; in-8°. 

Le Moniteur scientifique du chimiste et du manufacturier; 75° et 76° livr.; 
in-4°. 

Le Technologiste; février 1860 ; in-8°. 

L'Hydrotérapie; 12° fascicule; in-8°. 

Magasin pittoresque ; février 1860; in-8°. 

Monthly notices... Procès-verbaux de la Société royale astronomique de 
Londres ; vol. XX, n°3; in-8°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine ; février 1860 ; in-8°. 

Nachrichten.. Nouvelles de l'Université et de l’ Académie royale des Sciences 
de Gôttingue ; année 1860, n° 6; in-8°. 

Nouvelles Annales de mathématiques, Journal des dus aux Écoles 
Normale et Polytechnique ; février 1860; in-8°. 

Pharmaceutical... Journal pharmaceutique de Londres ; 2° série, vol. 1, 
n° 8; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; février 1860; in-8°. 

Revista... Revue des travaux publics; 8° année; n°% 2-4; in-4°. 

Revue de Thérapeutique médico- chirurgicale ; n°° 3 et 4; in-8°. 

Revue des Jardins, Journal mensuel d’Horticulture et d’ Agriculture ; janvier 
1860; in-8°. 

Revue internationale. Genève-Paris; 1"°-5° livraisons ; in-8°. 

Société impériale de Médecine de Marseille. Bulletin des Travaux; janvier 
1860: in-8°. 

Gazette des Hôpitaux civils et He n°% 14-25. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n°* 5-8. 

Gazette médicale de Paris; n°* 5-8. 

Gazette médicale d'Orient ; janvier 1860. 


# 
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L'Abeille médicale; n° 5-9. 
La Coloration industrielle ; n° # et 2. 
La Lumière. Revue de la Photographie; n°* 5-8. 
L'Ami des Sciences; n°° 6-9. 
La Science pour tous; n°% 9-12. 


Le Gaz; n“1et 2. 
Le Musée des Sciences, n°® 41-44. 


ERRATA. 


(Séance du 28 novembre 1850.) 


I ; ' 
3 arc COS, lisez — arc cos —. 


F) é) 


Page 835, ligne dernière, au lieu de 


. d I : I 
Page 836, ligne 2, au lieu de z arc cos, lisez z arc cos —. 


À 5p' 5u' 
Page 841, ligne 2, au lieu de PR lisez — 


(Séance du 13 février 1860.) 


Page 335, ligne 17, au lieu de 3mria + 2.4, lisez 2mr,o + 2u%,. 


œ Fe 4 


à ; x — , 
Page 337, ligne 6, au lieu de — se y lisez + 


m' 
—)! 


Page 338, lignes 14-15, au lieu de L » lisez 


m' 


| Page 330, lignes 20 et 23, au lieu de 20, lisez Ga. 


Page 339, ligne 23, au lieu de 230, 5663, 44864, 188665, Lisez 2304, 76638, 448640, 


1886651. 


k 
Page 339, ligne dernière, au lieu de 943325 , Bar, lisez Me ave 


Page 359, ligne dernière, au lieu de 1444, lisez 144400. 

Page 340, ligne première, au lieu de 94332 ,5 «° x°, lisez 943325 ,5 af x°. 
6m+a2p... pes Gm+au.. : 
6m+3p... 6m + 3p... 


Page 342, ligne 20, au lieu de 


Page 343, lignes 6 et 25, au lieu de — cos, lisez cos. 


:Page 344, tableau 0 ,2, au lieu de 0 ,28481216, lisez 0 ,20481216. 


à a 0 Q QE. — 


